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LA REINE 

DES BARRICADES 



PROLOGUE 

LES ÉTATS DE BLOIS 



Le souper du roi tirait á sa fin. 

Dix heures sonnaient á la grande horloge du chá- 
teau de Blois, et Ton était alors au 4 décembre de Tan 
de gráce 1576. 

Le roi avait soupé en compagnie de ses mignons : le 
sire de Quélus et celui de Maugiron, M. d'Épernon et le 
chevalier de Schomberg. 

Le repas avait été joyeux : on ayait bu de bon viu, 
médit des femmes et loué le courage des hommes. 

— Messieurs, dit le roi, je m'ennuie fort ; qui done 
parmi vous pourrait me distraire 9 

Avant que nul eút répondu, la porte s'ouvrit, et un 
homme entra. 

— A coup sur, Sire, ce n*estpas mousieur, s'écria 
Maugiron en désignant le nouveau venu. 

4 
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- LA REINE DES BARRIGADES 

•— Monsieur de Maugiron, répondit celui-ci, je sers 
les rois et verse au besoin mon sang pour eux, mais je 
n'ai jamáis songé á leur teñir lieu de bouffon. 

Les mignons se oiirent i ríre, mais le roi leur imposa 
silfnce : 

— Bonjour, Grillon^ dit-il simplement. 

£t 11 tendit sa main royale á Thomme qui venait d'en- 
trer. 

Le chevalier de Crillon jeta sur. les mignons le regard 
calme et plein de mépris du boule-dogue entrant dans 
un chenil de roquets^ puis il dit au roi : 

— Yotre Majesté m'a fait l'honneur de me mander 
auprésd'elle? 

— G'est vrai, Gríllon, mon ami, répondit le rol, car . 
vous étes mon bon ami, n'est-ce pas? 

Le bon chevalier ne trouva point rappellation du roí 
trop familiére, caril répliqua naivement : 

— Sire, j'ai toujours été l'ami du roi de France, et 
voici cinq rois que je sers, le roi FrauQois I«', de clie- 
valeresque mémoire, le roi Henri II, le roi Franjéis II, 
défunt le roi Charles IX, et enfin le roi que Dieu con- 
serve! Sa 'Majesté Henri, troisiéme du nom. 

— Eh bien ! Crillon, mon ami, dit Henri III, je vous 
ai mandé, en effet, mais c'était il ya deuxhet^res, quand 
j'étais roi de France, c'est-á-dire á jeun. Je voulaisvous 
donner des ordres relativement á la prochaine assem- 
blée des États qui va se teñir, dans deux jours, en la 
bonne ville et dans le cháteau de BJois oü nous som- 
nies... 

Mais, ventre de biche f depuis lors j*ai soupé, mon 
bon Crillon, et, un satané vin de Jurangon aidant, 
je ne me souviens plus de ce que je voulais vous diré. 

Crillon ne sourcilla pas et n'ouvrit point la bou- 
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JJí BfilftE PES $ÁRRIGADES 3 

cb?^ )>iep q¡ue le roí Henri III eüt up joioment gardé le 
silence. 
Ce que voyant, Henri III continua : 

— Je m'ennuie, monbon Crillon, jem'ennuie k mou- 
rir, 

Crillon demeura taciturne. 

— Tenez, poursuivitle roi, voy^z-moi tous ees gen- 
tilshommes. lis sont jeunes, ilssont beaux : je les com- 
ble de faveurs, je remplis leur bourse et partage avec 
eux ma couronne. Eh bien! il n'en est pas qui soit ca- 
pable de me distr^ire | 

-^Ah! pardon! Sire, s'écria Maugiron. Et lorsque 
M. de Crillon est entré, j'allais justement entreprendre 
d'égayer Votre Maj e^^té. 

— Comment cela? demíflída le roi avidement. 
Dans son coín, Crillon hau^sait les épaules. 

— Ob ! c'^st toute une histoire, Sire, une histoire 
véritable. 

— Voyons l'histoire, et si elle m'amuse, dit le roi, je 
te fer4i chevalier d^ Saint-Miohel. 

— Peuh! murmura d'Épernon, toi^t le monde est 
cbevalier de Saint-Micbel aujourd'hui. Du Saint-Esprit^ 
á la bonne heur^ 1 

Crillon, demeuré dans Fombre, fit un pas vers la ta- 
ble, et le r^yonnement des bougies éclaira sa noble et 
et raartiale figure. 

■r- Monsieur d'Épernon, dit-il, on xie donne Tordre 
du Saint-Esprit qu'aux gens qui ont respiré l'odeur de 
la poudre et ne sentent pas le muse comme vous. 

— Ce bon Crillon, dit le roi avec Un sourire cruel, il 
vous a de3 coups de boutoir cpmme un sangUer de huii 
ans. Tais-tpi, d'ÉpernQn, moi) chéri,^ je te ferai cheva- 
lier du Saint-Esprit aprés la premiére bataille. 
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4 LA REINE DES BaRBIGADES 

— Nous avons le temps d'attendre, en ce cas, répon^ 
dit Crillon. 

Et comme on ne lui oífrait point desiége, le bon che- 
valier prit uñ escabeau et s'assit. 

— L'histoiref voyons rhistoirel demanda le roí av^ 
une joie d'enfant. 

— Yoici, reprit Maugiron. U y a á Bloisune rué qui 
monte... 

— Elles montent toutes, observa Quélus. 

— Soit t dit le conteur. Dans cette rué estune maison. 

— II y a des maisons dans toutes les rúes, dit á son 
tour le chevalier de Schomberg^ qui était plaisant 
comme un jour de caréme. 

— Aprés?fit leroi. 

— Dans cette maison, continua Maugiron, est une 
jeune filie belle comme le jour. 

— Ta comparaison est mauvaise, dit le roi, car le 
jour d'aujourd'hui est triste, nébuleux, et met le noír 
dans l'áme. 

— C'est d'un jour de printemps que je parle, Sire. 

— Bien. Aprés? 

— La jeune ñlle est gardée par un vieux bonhomme, 
un serviteur seion les uns, son pére, disent les autres. 
Elle ne sort que le dimanche, pour aller á la messe ou au 
préche, car je ne sais si elle est catholique ou bien de 
la religión. Encoré est-elle voilée. 

— Hél hél messieurs, dit le roi, qui fít claper sa 
langue, l'histoire de Maugiron devient appétissante. 
Que vous en semble? 

Maugiron reprit : 

— Le roi ne vous racontait-il pas, hier, que lorsqu'il 
gouvernait les Polonais, un peuple ennuyeux entre 
tous,..? 
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' LA REINE DES BARRICADES • 5 

— C'est vrai, interrompit le roi» 

— Sa Majeslé, continua Maugiron, avait coutume 
de courir les rúes de Varsovie, la nuit, avec ses favo- 
ris? 

— Ah ! dit encoré le roi, je me suis bien aniusé fort 
souvent. 

— Done, reprit le conteur, le roi de Pologae, au- 
jourd'hui roi de France, s'en allait par les rúes, riant, 
chantan! et faisant grand tapage. 

— Nous avons rossé le guet plus d'une fois, observa 
Henri III. 

— G'est ce que j'allais diré, poursuivit Maugiron. 
£h bienl si Votre Majesté pense qu'elle s'ennuie... 

— Oh,! dit le roi avec lassitude. 

— Si Votre Majesié se supposait á Varsovie... 

— Bon! 

— Et qu'elle vínt avec nous dans les rúes de Blois! 
Ah 1 c'est une ville tranquiUe, celle-lá! On y sonne le 
couvre-feu áneufheures... etles patrouilies de Teche- 
vinage vont se coucher á dix. 

— Quelle heure est-il? demanda le roi. 

— Prés de minuit, Sire. 

— Alors les patrouilies de Véchevinage sont cou- 
chées? 

— G'est probable, et nous pourrons sans danger en- 
lever la petite. 

— Hé ! dit le roi, mais ga me plait, cela 1 

— Par Saint Pierre, mon patrón ! s'écria Maugiron, je 
crois que Votre Majesté commence á s'amuser. 

— II le faut bien, murmura le roi avec u« soupir. 
Mais á propos, est-elle jolie, la petite? 

— Ravissante, dit Maugiron. 

— Et le bonhomme, qu'en ferons-nous? 
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6 LA BEliNE DES BARRlGÁOeS 

— Ahí dame, Sire, on n*a jamáis fait une onlelétte 
sans casser des oeufs. 

— Ceci est de plus en plus vrai, dit le roí. 
Et, se tournant vers Crillon : 

— Que vous en semble, óhevalier? 

— Sire^ répondit Crillon, je ne suis pas cuisiñiéif ét 
ne saurais donner un sage avis en semblablé rña- 
tiére. 

Le roi se mordit les lévres. 

— Continué, mignon, dit-il á Maugiron. 

— Mais, répiiqua celui-ci, j'avais Thonneür dé pro- 
poser á Yotre Majesté une promenade dans les tues de 
Blois. La nuit est sombre, ¡1 y a du brouillard... Nótiíi 
irons sous les croisées de la jeune filie... 

— Etpuis? 

— On enfoncera la porte... et on verra... 

— Ceci me convient, dit le roi, et j*espére (Jué ca me 
distraira. 

Sur ees mots, il se leva, et les mignoíté Fiítiitérent. 

Crillon, toujours assis sur son escábeau, li'entr'óü- 
vrait point les lévres et regardait á ses pieds. 

Henri III prit une verge d'ébéne et fráppá áüf un 
timbre. 

Au bruit, un page entra. 

— Mon chéri, dit le roi, va mé qúétit mótt iñán- 
teau, une épée et un masque de velours. 

Le page sortit en s'inclinant. 

— Quant á vous, mes beaux fils, cotitinua líénri 111, 
vous mettrez un masque, si cela vous plait; mais, pour 
moi, la chose est indispensable, attendu que leis gens 
de la religión jetteraient les háuts cris si le roí Hélífi, 
troisiéme du nom, courait les füés et la bonnc aven- 
ture. 
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LA HÉINE t)ES BARRICADES 7 

— Sire, dit Quélus, les gens de la religión sont des 
imbéciles. 

— C'est mon avis, répliqua le roí. Mais il faut bien 
faire quelque chose pour les sots. 

£t se tournant de nouveau vers Crillon, le roi ajouta : 

— Vous allez venir avec nous, chevalier? 

— Moi. Sire? 

— Oui, vous, Criílon, mon ami. 

Crillon se leva, repoussa son escabeau, et laissa 
tomber un regard étincelant sur les mignons. 

— Sire, dil-il, Votre Majesté plaisante agréablement, 
et c'est justice; les Valois ont beaucoup d'esprit. 

Le roi fronca le sourcil. 

— Plait-il ? dit-il avec hauteur. 
Crillon ne broncha point et continua : 

— Car, k coup sur, Votre Majesté plaisante 1 

— Expliquez-vous, chevalier, dit le roi dont la voix 
s'altéra. 

— Ce sera facile, Sire. J'avais quinze ans lorsque 
je devins page du roi Fran^ois !•'. Un soir, le roi me 
dit : (( Yoilá, mon mignon, un message pour ma di- 
vine amie, madame Diane de Poitiers. » Je regardaí le 
roi de ira vers, ilcomprit : « Cet enfant, dit-il, n'est pas 
un messager d'amour. » £t il appela un autre page. 

— Aprés ? dit Henri III d*un voix sifflante. 

— Trente ans aprés, continua Crillon, le roi Char^ 
les IX me commanda une vilaine besogne, la besogne 
d'un gentilhomme convertí en bourreau« 

£t je pris mon épée nue, et la posant sur mon ge* 
nou^ je la brisai comme verre!... 

Alors, Sire, le frére de Votre Majesté, défunt le roi 
Charles, se souvint que je m'appelais Crillon; et il me 
fit des excuses. 
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8 LA REINE DES BARUIGADES 

— Ahí vraiment? dit Henri III, les lévres crispée!(. 
Crillon continua : 

— Je ne demande pas des excuses á Votre Majesté, 
car elle ne me copnait pas trés-bien encoré, mais je la 
supplie de me permettre d'aller me coucher. 

' Henri líl ne souffla mot. 

Seulement, comme le page revenait avec le manteau, 
le masque et Tépée, il tourna le dos á Crillon et dit á 
ses mignons : 

— Venez • vous, messieurs? 

Le roi sortit le premier, puis Quélus et Schomberg, 
puis d'Épernon et Maugiron. 

Crillon, immobile, les regardait. 

Enfín, quand la porte se fut refermée, le chevalier 
murmura : 

— Dans deux siécles, on medirá du feu roi Char- 
les IX, on le traitera de prince sauvage et sangui- 
nairel... 

Mais que fera-t-on de celui-ci? 

O Charles neuviéme du nom ! 6 mon roi ! dans vos 
plus deplorables excés, dans vos plus grands emporte- 
ments, vous avez respecté la monarchie... Que votre 
ombre me pardonne d'avoir survécu á Votre Majesté ! 

Un moment il demeura le front penché, Toeil morne, 
et comme gémissant sous le poids d'une honte im- 
mense. . 

Puis il se redressa, et le grand Crillon reparut. 

— Non, non! dit-il en s'élangant vers la porte, il faut 
quejesauve Thonneur du roil L*honneur du roi de 
Franceet Thonneur de Crillon, c'est tout uní 

Et il cQurut sur les pas du roi 
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ir 



Elle montait, en effet, la rué dont Maugiron avait 
parlé au roi. 

Étroite, tortueuse, pavee avec du caillou de r i vi ere, 
bordee de maisons noires et difformes, dernier vestí - 
ges du moyen age, en un mot, elle montait de la Loire 
au cháteau et ressemblait bien plus á une ruelle qu'á 
une rué. ^ . 

Gependánt^ vers le milieu, á gauche, les petites 
constructions d'apparence malsaine, les maisons á 
portes bátardes, faisaient place á un mur au milieu 
duquel s'ouvrait un huís majestueux, á deux battants 
de chéne ferré. 

Ge mur protégeait un jardin, un vieux jardín aux 
arbres centenaires, du milieu desquels surgissait un 
pavillon en briques rouges, moitié cháteau, moitié ha- 
bitation de bourgeois honnéte. 

ATheure avancée de la nuit oú nous y pénétrons, 
unelumiére brillait derriére les rideaux d*une croisée; 
au premier étage dans une salle assez vaste, aux murs 
couverts de boiseries en noyer sculpté, une jeune filie 
était assise devant un rouet, et fíiait. 

Elle pouvait avoir seize ans, elle était blancheet 
blonde, et ses grands yeux bleus, d*une douceur infinie, 
avaient ce rayonnement mélancolique, cette tristesse 
indéfinissable et vague que les conteurs de TOrient se 
piaisent ¿ attribuer aux yeux de la gazelle. 

Penchée sur le métier á fíler, elle travaillait assidü- 
mmU mais non sans tress&illir parfois au moindre 

«. 
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10 LA REINÉ DES BARRICADA» 

bruit, et commesi elle eút éprouvé le pressentiment de 
quelque événement néfaste et mystérieux. 

Tandis qu'elle travaillait ainsi, une porte s'ouvrit 
sans bruit, un pas assourdi glissa sur le parquet, et 
une ombre^ plutót qu'un corps, vint se pencher sur 
elle, derriére son escabeaü. 

La jeune filie se retourna, et un sourire luí vint áwa 
lévres. 

Puis elle tendit sbn front í 

— Bonsoir, grand-pére, dit-ellé. 

Celui á qui elle parlaií áinsi, cfétíé ombré plutót 
qu'un corps, était un grand vieillard see et^maigrey 
presque diaphañe, et qü'oil eút pris vdlontiénr* pour lá 
création fantastiqüe de qüélqüe póéte en deliré. 

II avait une grande barbe blánche qui lui descendait 
sur lapoitrine; sa tete chauté étáit lüisatite comnie de 
rivoire jauni. 

Quand il posa sa main décharnée sur le méíi&t de lá 
jeune filie, elle rendit uú bruit d'ossements heiirtés. 

II appuya ses lévres, ftiiiíces et desséchées comme du 
vieux parchemin, sur le cou de cygné de Ift jeune ftlte, 
et lui dit : 

— Bonsoir, ma petite feerthe, pourquoi traVáillef 
encoré ? II est tard, et tu dois avoií besoift de re-* 
pos... 

— Mais^ grand-pére, répondit la jéüíié ñíle^ ñ*mí*t^ 
pas aujourd'hui le 4 décembre ? 

— C'est vrai. 

•— L'avant-veille de Tassemblééí des Étátá? 
A ce mot, Toeil morne et presqué éteirtt dti VirtUártt 
sembla se ranimer et eut un éclair. 

— Ouí, dit-il, c'est dañs deüx joüfs qtíe te t6\ Héhri 
troísiéme, — Dieu íe máudíssé I — Va rtünlif &á 66* 
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LA REINE DES BARRICADES 11 

blesse et s*allier á la maison de Lorraine, pour Texter- 
mination des malheureux qui voiit au préche. 

Celle qu'il avait appelée Éerthe eüt un sourire di- 
vin. 

— Mon bon pére, dit-elle, vous ssivez que Díeu est 
bon, que Dieu est juste, et qu'íl protege ceux qui lé 
servent fidélement. 

Le vieillard soupira et se tut. Berthe continua : 

— Dieu ne permettra pas que nous soyons inquietes, 
ni vous ni moí. D'ailleurs qui done voudrait attaquer 
un pauvre vieux gentilhomme au bras débile, et und 
femilie sans défense ? 

Cette fois encoré, Toeil du vieillard eut un éclaír. 

— G'est vrai, dit-il, je suis bien vieux. J*aí prés. de 
cent atinées, et depuis bien longtemps mon bras n'a 
plus la forcé de teñir une épée. Mais, si on venait 
t'attaquer... ah ! le vieux sire de Mallevin... se sou- 
vieftdrait qu'il comba ttit, jadis, á la gauche du preux 
sans reproche, de Bayard, le chevalier sans peur. 

Berthe enlaja de ses deux bras le cou du vieillard. 

— Cher grand-pére I dit-elle. Mais n'ayez crainte, 
allez \ Gétte ínaison est perdue dans une rué deserte. 
Nul ne songe á nous... Et puis, n'étes-vous pas aimé... 
respecté?... 

— Oui, des Blaisois... Mais... les étrangers... oh f les 
LOrráiftd!... ced soudards payés par les Guise i... ees 
égorgéurs de nos fréres; . . 

La jeune filie eut un mouvement d'eífroi qui n'é- 
chappa point k son aieul. 

— Tu áspeuirídilril. 

— Non, pferSi 

— Sois franche.., tu as eu peur? 

— Eh bien 1 dit-elle, s*il faut parler vrai, je vóus 
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dirai que tout ce monde, qui depuis deux jours a envahi 
notre bonne et tranquille ville de Blois, ees cavaliers 
bruyants, ees seigneurs qu'accompagnent des pages 
tapageurs... tout cela m'épouvante un peu. 

— Mais pourquoi veiiles-tu si lóngtemps aujour- 
d'hui ? demanda le vieuxsire de Mallevin, qui voulait 
faire diversión aux terreurs de la jeune filie. 

— Ne vous souvient-il déjá plus du message qui vous 
est parvenú il y a trois jours ? dit Berthe 

— Si fait bien; un message de nos fréres du Midi, 
des Béarnais; un message qui m'annon^ait qu'un gen- 
tilhomme gascón^ qui jouissait de Testime et de ia 
confiance du roi de Navarre, descendrait en la ville de 
Blois, dans notre maison, vers la soirée du 4 ou du 
5 décembre. 

— Eh bien ! pére, dit la jeune filie, c'est ponr cela 
que je veille. 

Mais le veillard secoua la tete : 

— II est bien tard maintenant, dit-il. Legentilhomme 
n'arrivera que demain. 

Comme ii pronongait ees mots, Berthe se leva próci- 
pitamment. 

— Qu'as-tu ? demanda le vieux sire de Mallevin. 

— Vous n'avez pas entendu ? 

— Quoi? 

— Du bruit. 

Et Berthe alia ouvrir la croisée et se pencha en 
dehors, livrant sa tete blonde et ses cheveux épars aux 
caresses humides du brouillard qui montait de la 
Loire. 

En efiet, un bruit s*était fait au dehors. Ce bruit^ 
c*étaient trois coups réguliérement espacés, irappé^ á 
la porte. 
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LA REINE DES BARRIGADES 13 

En méflietemps une voix traversa Tespace^ troublant 
le siience de la nuit. 
Gette Yoix disait : 

— U fait beau, et le soleil est chaud de Tautre cóté 
de la Garonne. 

— C'est lui f s'écria le vieillard. C*est le signal indi- 
qué dans le message. Ya lui ouvrir, Berthe, et qu'il soit 
le bíenvenu, celui qui vient de la part de nos fréres. 

La jeune filie jeta une mante á capuchón sur ses 
épaules, prít la lampe qui brúlait auprés de son rouet, 
et á sa ceinture un trousseau de clefs^ parmi lesquelles 
se trouvait sans doute celle de la porte d'entrée. 

Puis elle descendit, suivie du vieillard, qui marchait 
á pas plus lents. 

Elle traversa le jardin. Mais, avant de glisser la clef 
dans la serrure, elle ouvrit prudemment un petit judas 
grillé et demanda d'une voix tremblante : 

— Quiestlá? 

— Gascogne et Béarn I répondit du dehors une voix 
fraiche et sonore. 

Berthe mit la clef dans la serrare, fit courir les ver- 
roux dans leurs gachés et la porte s'ouvrit. 

Alors un homme se glissa dans le jardin, puis s'ar- 
reta comme ébloui de la beauté de Berthe, sur le visage 
de qui la lampe qu'elle tenait á la main venait de pro- 
jeter des rayons. 

MoJns d'une heure aprés, le nouveau venu, recon- 
forté par quelques aliments et un verre de vieux vin, 
étaít conduit par la jeune filie dans la chambre qui lui 
avait été préparée. 

Elle ne Tavait jamáis vu, et cependant déjá elle avait 
confiance en lui, car elle avait cessé de trembler. 

C'était la premiére fois^ depuis bien des années, 
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que Berthe de Mallevih, Toi'phéliñe, Voyait un hottittié 
jeune et fort abrité par le toit de son aíeul. Car il était 
jeune, le uouveau venu, et son regard ardent annon^ait 
un mále courage, et sous son poürpoint de gros drap 
des montagnes on devínait un noble coeur. 

Et lorsqu*elle se trouva dans la chambre oü elle avait 
conduit rétranger, aprés avoir allüWé tine grosse 
bougie de cire jaune, placee sur üíi dressoir, elle ne 
put s'empécher de luí diré, en le voyañt déboucler son 
épée et la placer au chevet du lit : 

— Ah ! mon gentilhomitie, voici bien longtemps 
qu'une épée n'est entrée ici. 

Le Gascón la regarda en souriánt : 

— Eh bien 1 celle-lá, diMl, n'a d'autre mission qué 
de vous défendre. 

Elle leva sur lui ses grands yeux tristes : 

— Je n'ai plus peur maintenánt, dit-elle. 

— Vous avez done peur quelquefois, ma mié ? 

— Quelquefois, en eífet, soupira-t-elle,.. au moins 
depuis deux jours. 

— Et pourquoi cela, tnon enfant ? 

Elle parut hésiter; mais le visage si noble et si franc 
du voyageur acheva de la subjuguer. 

— G'est que, dit-elle, depuis deux jours la ville est 
pleine d'étrangers, deseigneurs eífrontés qui font gtand 
tapage. 

— Ahlah! 

— On dit, continua Berthe, que le roi Henri troi- 
siéme traine á sa suite des gentilshommes débauchés 
pour qui rien n'est sacre... 

Le Gascón fronda imperceptiblement le sourcil. 

— Tenez, continua Berthe, qui a\ait de plus en plus 
confíance dañs son hóte, j'ai eu bieíi peur hiersoír^ 
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— Vraiment I et qué vous est-il advenu, iiloíi enfant 

— Vous ne le direz point á mon grand-pére, au 
moins ? 

— Sur l'honneur, je vous le jure t 

— Eh bien ! figurez-vous, monsieur, qu'hier, á I'en- 
trée de la nuit, j'ai vu deux gentilshommes enveloppés de 
manteaux, et le visage couvert de masques, rdder dans 
la rué, regarder á travers la porté ét eXaminei' attenti- 
vement la maison. 

— Ah I ah I dit le voyageur. 
Berthe poursuivit : 

— lis se parlaíent bas. Cependant j'ai entendu quel- 
ques mots de leur conversation. L'un d'eux disaít : 
« Sais-tu qu'elle cst vraiment jolie, cette petite? » C'é- 

^ tait de moí qu'ils parlaient... 

£t Berthe, á ees mots, rougít et baissa les yeux. 

— Et que répondait Tautre ? demanda le voyageur 
en souriant. 

— L'autre, dit Berthe, ah ! ¿est afifreux; il disait : 
4c Eh bien I enlevons-la. » 

— Le miserable 1 

— Je me suis sauvée jusqu'ici et m'y suis enfermée. 
Toute la nuit j'ai tremblé cornme une feuille et prété 
Toreille au moindre bruit. Enfin le jour est venu : alors 
je me suis agenouillée et j'ai remerció Dieu, lui de- 
mandant de nous envoyer un protecteur, á mon aieul 
et á moi. 

Cornme elle parlait ainsi, Berthe s'était approchée 
de la croisée et avait appuyé sa tete contre la vitre. 

Tout á coup elle poussa un cri et se rejeta vivement 
en arriero. 

— Qu*avez-vous? demanda le Gascón. 

— Voyezl.,. voyezi... dit-elle. 
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Ses denls claquaient ei sa voix tremblait. 
Le Gascón s'approcha de la croísée et regarda a son 
tour. 

— Oh! oh f dit-il, je crois que j*ai bien faitd/arriver. 
Un homme avait escalado le mur du jardín et s'était 

établi dessus á califourchon. 

— Ge sont eux!... murmura Berthe éperdue. 

— Ne craignez rien, dit le Gascón. 

Puis il souíSa la lampe, et Tobscurité se fít autour 
d'eux. 

Mais Berthe entendit le bruit sec du rouet des deux 
pistolets que le gentiihomme avait pris á sa ceinture, 
en méme temps qu'il rajustait le ceinturon de son 
épée. 

— Maintenant, dit-il, restez ici.et laissez-moi des- 
cendre au jardín. Mordioux! il faudra voir si desra- 
visseurs de filies, fussent-iis dix mille, feront peur au 
fils de ma mere. 

•Berthe ne tremblait plus. 



III 



Cependant, le roi et ses mignons couraient les rúes. 

La nuit était brumeuse, nous Tavons dit, et les bour- 
geois, intimides par la présence de la cour áBIois, 
avaíent depuis longtemps couvert leurs feux et éteint 
leurs lumiéres. 

Henri était sorti du cháteau par une petite porte. 
Ni les gardes, ni les gentilshommes ordinairement át- 
taches á sa personne, ne Tavaient vu passer. 
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Quand ils furent hors du cháteau, les mignons se 
prirent á causer tumultueusement. 

— Tu es done amoureux de cette petite, toi, Maugi- 
ron? demanda le roí. 

— Oui et non, Sire. 

— Gomment cela, mon mignon! 

— Mais, dame I oui, si Yotre Majesté. ne la trouve 
point á son gout. 

— Heu! heuf dit le roi, il y a longtemps qu'aucune 
femme ne m'a flatté Tappátit. Et toí^ Quélus? 

— Moi, Sire, jé me borne á Tamitié, c'est moins 
trompeur que Tamour. 

Le roi reprit en ricanant : 

-!- Ainsi, Maugiron, mon chéri^ la petite ne te plait 
qu'autant que son minois me semblera vulgaire? 

— Helas! Sire, mais j'ai bien peur que Votre Majesté 
ne la trouve adorable. 

— Nous verrons, dit le roi; mais chut I voici que 
j'entends marcher derriére nous. Dispense-toi done de 
m'appeler Majesté. 

— Soit, dit Maugiron qui marchait en avant d'un 
pas rapide. Du reste, nous approchons... 

— Ah! fit Henii III. G'est dans cette ruelle? 

— Oui. Tenez, voyez ce grand mur, la maison est 
derriére... 

Quélus disait á d'Épernon : 

— Maugiron est plein d*esprit. II va enlevc^r la jeune 
filie pour le roi,et, comme le roi la dédaignera, il la 
revendiquera pour son compte personnel. 

— Mais c'est qu'elle me plait aüssi, dit le chevalier 
de Schomberg. 
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— Eh bien! prends-la, dit Quélus. 

— Et si elle me plaisait aussi? fit d'Épernon. 
Pour le coup, Quélus se mit á rire. 

— Mes chers seigneurs, dit-il, ce que je vois de plus 
clair en tout cela, c'est qu'elle plait á tout le monde, 
excepté au roi et á votre serviteuri.. 

— Tu ne Tas pas encoré vue. 

— Peuh I les femmes ne me font pas faire de folies; 
je suís philosophe, moi. 

— Soit... mais le roi? observa d'Épernon. 

— Le roi a mes opinions, répliqua Quélus. ÍI Irouve 
que la plus belle filie du monde ne vaut pas un dra- 
geoir rempli de cohfitures» 

— Amen! murmura Schomberg: mais je te jure, 
Quélus, que si le roi fait fi de la belle, Maugiron ne 
Taura pas sans dégainer. 

— Ah ! mes enfants, dií Quélus, comme le proverbe 
qui dit qu'une poule améne bataille de coqs est vraif 
Nous sommes tous amis, et voilá que pour cette don- 
zelle'TOUs voulez en découdre ! . . . 

— Morbleu! murmura d'Épernon, je suis de la partie, 
moi aüssi< 

— Je le veux bien, reprit Quélus avec insouciance; 
seulemeht, convenezd'une chose^ c'estque le roi ni moi 
qui n'avons point le martel de Tamour en tete, nous 
n'avons vraiment rien á faire ici. 

Quélus fut interrompu dans son cours de morale par 
la voix ai«:re du roi. 

Henri III était arrivé au pied du mtir^ devant Tliuis á 
deux vantaux de chéne ferré, etil disait á Maugiron: 

— Mais tu es fou, mon mignon, de croire qu'on pe- 
netre aisément en ce íogis, Voilá une maitresse porte 
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qui Sé fera joliment maltraitef avant de perdrg un clou 
de sa ferture oü de ses gonds. 

— Que Votre Majesté, répliqüá Maugiron, ne se tour- 
mente pas poür si peu. 

— Que comptes-tu fáif e, ihóil chéri ? 

— Aller chercher une échellé, Sire. 
-—Oü done cela? 

— Lá, Sire, dans la maison d'un bourgeois dont je 
cultive la connaissance depuis hier. C*est un sacristain 
de la paroisse voisine; un bdn catholique qui hait les 
gens de la religión el soupgonne la jeune fllle et le vieil- 
lard d'étre initiés au cuite nouv^au. 

-^ Pouah f dit Henri, une filie hugtíenote, cela lie me 
séduít pas beaucoup. 

— Je souhaite sa béauté k loutes les catholiques, 
reprit Maugiron, méme á madame la duchesse deMont-; 
pensier, la soeur dü duc de Guisé et Tamie de Votre 
Majesté. 

— Passons, dit lé roi. Tu vas done deiiíander une 
échelle? 

— Au sacristain, dont j'ai fait la connaissatice, ét 
qui m*a donné de précieux détails. 

— ' Oh ! oh ! voyoils ! 

— II paraít qué cette porte si solidement fer- 
rée, si bien fermée au déhors, n'est maintenue en de- 
dans que par une lourde barre de fer. 

— Trés-bien,trés-biéíi, jétífdisóorapi^endre, dit léroi. 

— Or dohc, continua Maugiron, je vais áppUquer 
Téchéllé contfe lé mur, jé g(rim¡iérdi jusqü'ati couíon- 
neméilt, etjeprendraigardedéitietouper aüxtessonsde 
bouteillesqui lecouvrent.Puis je sauterai dans le jardin. 

•^ Et, sduleVant lú barfé dé fer, tü líóus ouvriras la 
porte. 
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— Víjjtre Majesté Ta dit. 

Sur cesmots, le sire de Maugiron alia frapper á Fhuis 
d'unemaisonbasse, auxmursnoircis,á raspecthumide 
et del abré : la vraie maison d'un hommed'églíse habi- 
tué á Tatmosphére moisie des sacristies de province. 

Le couvre-feu était sonné depuis longlemps; pas un 
pauvre rayón de ciarte ne brillait á l'intérieur de la 
maison, et cependant la porte s'ouvrit tout de suite. 

En niéme temps, une voix qui tremblait légérement 
dit: 

— Monseigneur, voilá Téchelle! 

— Hé! mon gaillard, fit le roi en frappant sur Té- 
paule de Maugiron, je vois que tu avais tout prévu. 

— Je ne cacherai pas plus longtemps á Votre Majesté, 
dit Maugiron, que si elle dédaignait la beauté de 
cettepetite... 

— C'est probable ! dit le roi, qui recommencait á s*en- 
nuyer. 

— Je serais le plus heureux des hommes, ajouta 
Maugiron. Et il prit Téchelle que le sacristain luí 
tendait. 

Quant á celui-ci, tandis que Maugiron courait au 
mur, il referma prudemment sa porte en marmottant 
nous ne savons plus quel verset de quel psaume. 

L'échelle appliquée contre le mur, Maugiron prit son 
épée aux dents et monta. 

Puis, arrivé au couronnement, il chercha avec ses 
mains un endroit dépourvu de tessons de bouteilles, et, 
Fayant trouvé, il se mit á califourchon sur le mur. 

Henriet ses trois autres mignons s'étaient groupés au 
bas de Téchelle. 

Maugiron regarda dans le jardin, oü tout était im- 
mobile et calme, puis se penchant du cóté de la rué : 



Digitized 



by Google 



LA REINE DES BAHRICAOES Si 

— Plus delumiére, dit-il, personne dans le jardín... 
pásmeme un chien... la colombe dort au colombier. 

— Eh bien I dit le roi, saute dans le jardín et ouvre 
nous... 11 faitun froid de loup, messeigneurs. 

Maugiron disparut, et le roí entendit le bruit de sa 
chute sur le sol gelé et retentissant du jardín. 

Le saut étaít rude, Maugiron en ful étourdí, et íl 
demeura quelques secondes inimobile. 

— Ah! mafoi ! tantpísl murmura-t-il, je vais leur 
ouvrir... et le roi est trop juste, puisque je Tamuse, 
pour ne point décider que la petite m'appartíent. 

£t Maugiron fit deux pas et examina attentivemént 
la porte et le systéme de fermeture qui luí avait été 
appliqué á l'íntérieur. 

Le sacristain n' avait pas mentí. Cependant il avjtit 
oubllé un détail, c'est que la barre de fer était mainténue 
dans une gáche par un cadenas. 

— Oh! oh! dit Maugiron^ il va falloir faíre le serru- 
rier. 

II prit sa dague k sa ceinture, la tira du fourreau et 
en introduisit la pointe dans le cadenas, añn de le 
forcer. 

— Dépéche-toi done, il fait froid! cria le roi á travers 
la porte. 

Mais Maugiron n'eut pas le temps de repondré, 

II venait de recevoir un coup terrible sur la tete. 

Ce horion, qui semblait tombé du ciel, était uncoup 
de pommeau d'épée, sous lequel le toquet á plume du 
mignon s'était écrasé comme du vieux Unge. Maugiron 
se retourna tout étourdi, — si étourdí méme, qu'il 
n'eut pas la forcé de crier. 

Un homme était devant iui. 
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Cet bomme lui pQrtait au yísage la pointe d'uneépée 
Que. 

Ce que voyant, Haugiron recula d'un pas, s'adossa ft 
la porte et mit flamberge au yent. 

— Drólel dit l'homme h Tépée nue, aussi vrai queje 
suis gentilhomme et que tu n'es qu'un vil coureur 
d'aventures nocturnes, je vai» te clouer contre cette 
porte! 

-«- A moi I cria Maugiron. 
Et puis íl croisa le fer. 

Derriére la porte^ Henri UI et ses mignoas entendi- 
rent le clíquetis des épées. 

— Messíeurs, dít Henri, la petite est gardée. Que 
comptez-vous faire? 

— J'ai envié de m'aller coucher, dit Quélus, qi^i 
comprenait peu qu*on exposftt sa vie dans des aven- 
tures amoureuses. 

D'Épernon, en homme prudent, garda le silence. 
MaisSchomberg, qui était un bravo Alsacien, s'écria: 

— Allons á son secours I 

— Soitl dit le roi, qui eut uu affreux báLillement. 
Aussi bien, c'estun moyen de se réchauffer. Car il fait 
froid, messieurs, bien froid 1 

Schomberg était déjá sur Téchelle. 

En ce moment, le défenseur de Berthe Mallevin et le 
sire de Maugiron s'escrimaient avec acharpement. 

Deux fois i'épée de Tinconnu avaitefíleuré la poi trine 
au mignon, et son saug avait coulé. 

— Ah 1 tu es un beau 3eigpeur de la cour de France, 
mordioux! s'écriait le Qascon, Eb bien! nous allons 
voir... 

'Maugiron était un éléve de Henri UI, qui passait 
nour le premier tireur de France, 
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11 fit une feinte habile, se ramassa sur lui-méme, 
glissa sous l'épée du Gascón et fila pour luí planter sa 
dague au flanc, car il n'avait point cessé de la teñir de 
la maín gauche. 

M ais le Gascón, prompt comme Téclair, leva le bras, 
puis le laissa retomber, et un deuxiéme coup de pom- 
meau fut si bien appliqué sur la tete de Haugjron, que 
le mignon laissa échapper sa dague et son épée et 
rpula évanoui sur le sol 

Mais, en méme temps aussi, Schomberg parut en 
haut du mur. 

— Oh ! oh! di I le Gascón, íls étaient deui^ ! 
Schomberg sauta. 

ün nouvel ennemi apparut encoré sur le mur ; 

— Ahí par saint Jacques de Gompostellel s'écria 
le Gascón, je crois qu'il en pleut, de ees gaíllards-lá... 
Ehbienlnous allonsjouer le role du soleil , ventre- 
saint-gris I et faire cesser la pluie. 

Parlant ainsi, le protecteur de Bertbe, la pauvre or- 
pheline, s*adossa, á son tour, á la porte; puis il se mít 
en garde avec la magistrale assurance de feu maitre 
Gmsta Camey le célebre armurier de Milán ! 



IV 



Le chevalier de Schomberg était brave, nous venons 
de le diré, mais brave de cettebravoure un peu aveugle, 
un peu brutale^ un peu idiote, — qu'on nous passe le 
ipot, — cjui caractérise l^s buveurs de biére. 

Sérieux comm^ \in baudet á Fabreuvoir, il ne com- 
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prenait ríen aux galanteries chevaleresques de Tesprit 
gascón^ et ne savait pas se battre á la frangaise. 

II se precipita done sur Tadversaire de Maugiron 
avec la fureur entétée du sanglier qui revient sur les 
chiens, et il engagea le fer jusqu'á la garde.* 

— Vous ne savez pas la premiére phrase de la noble 
science, lui dit le Gascón d'un ton railleur^ et je pour- 
rais vous tuer comme un poulet. 

Sur ees mots, il fit un battement, lia le fer tierce sur 
tierce^ donna un vigoureux coup de poignet, et Tépée 
échappa aux mains de Schomberg abasourdi. 

— Passons a un autre, dit le Gascón. 

£t tandis que Schomberg, honteux, ramassait son 
épée, le Gascón se retourna vers le nouveau venu qui 
avait sauté, comme Maugiron et Schomberg, du haut du 
mur danslejardin. 

Celui-iá était masqué. 

— Ahí ahí ricana le Gascón, monsieur désire garder 
rincognito? 

Et il lui porta la pointe au visage. 

Mais le roi. car c'était lui, s'était mis savamment en 
garde, et le Gascón, sur-le-champ, comprit qu'il avait 
affaire á un maitre. 

— A la bonne heure! dit-il, ce sera plus amusant!... 
Schomberg, ayant ramassé son épée, accourut au se- 

cours du roi. 
Le roi lui cria : 

— Reste, mon mignon ; il ferait beau voir, ventre de 
biche I que j'eusse besoin d'un aide pour tuer un cro- 
quant ! 

— Voilá un jurón, pensa le Gascón, que j'ai entendu 
dans mon enfance, peut-étre au Louvre quan4 j'étudiais 
les belles-lettres au collége de Navarre. 
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Schomberg obéit et se tint á distance. 

^ Voyons, monsieur, dit le roí, dépéchons-nous, car 
j'ai grand froid et vous veux tuer tout de suite, afin de 
m'aller chauffer. 

Le Gascón se mit á rire et engagea ie fer en tierce, ce 
qui n'estpas une garde habituelle. 

— Votre Seigneurie, dit-il, a mauvaise gráce á se 
plaindre, car^ en vérité, je suisaussi maiheureuxqu'elle. 

£t^ disant cela, il para une assez jolie botte de quarte. 

— Gomment cela? dit le roi étonné de la parade. 
Le Gascón, toujours sur la défensive et se ménageant, 

répondit de sa voix railleuse : • 

— Dans mon pays, on ne craint ni le froid aux pieds, 
ni le froid au bout des doigts, c'est-á-dire Tonglée. 

— Et que craint-on, en ce cas? demanda le roi; qui 
s'apercevait que son adversaire était digne de lui. 

— Dans mon pays, continua le Gascón, on boit de bon 
vin, ce qui fait qu'on a communément le nez rouge. 

— Ah! ah! dit Henri III, on en boit done beaucoup? 

— Énormément, car il ne coúte pas cher, ce qui fáit 
que le bout de notre nez est trés-accessible au froid et 
qu'il géle souvent, comme la vigne dans les mauvaises 
années 

— Vous étes plein d'esprit, dit le roi, qui se fendit á 
fond en puré perte. Maís cela ne m'apprend poínt en 
quoi je suis plus heureux que vous. 

— C'est facile á comprendre cependant, car Votre 
Seigneurie, ayant un masque a^ par conséquent^ le nez 
á Tabri de la bise d'hiver. 

Sur ees mots, le Gascón se fendit á son tour^ et toucha. 
légérement le roi á Tépaule. 
Le froid du fer arracha un cri á Henri 111. 
A ce cri, Schomberg courut k la porte, de laquelle. 
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en ferraillant, les deux adversaires s'étaient éloignés 
peu á peu, et, de sa maia vigoureusecomnie une ép^ule 
de taureau, íl se prit k secouer la barre defer, criant : 
— A nousl k nousl 

Quélus et d*Épernon n'avaiept p^s quitté la ruelle. 

Quélus, il Tavait dit, SQ sowciait peu d'avoir une que- 
relle á propos de femmes. 

Quant á d'Épernon, il na pensaít pas encoré á devenir 
maréclial de France et n'éprouvait pour le$ ]eu% de Té- 
pee qu'une mediocre sympathie. 

Mais les mains de fer de Scbomberg avaient eu raison, 
eii un clin d'oeil, de la. barre et du cadenas, ^t la porte 
s'ouvrit. 

Forcé fut done á Quélus et á d'Épernon d'aqcourir 
au s^ours du roi, en pas&ant sur le corps inánime de 
Maugiron. 

««-i Bon 1 murmura le Gascón, je croyais que 1^ piule 
avait cessé. 

Et rapide comme la pensée, souple comme un chat, 
il ñt un bond de dix pas en arriére, tandis que le roi, 
qui s'était fendu de nouveau, faisaít un faux pas et 
tombait sur un genou. 

Le Gascón profita de ce moment de réplt, il prit un 
pistolet á sa ceinture et cria : 

— Hola f messeigneurs I je veux bien vous tuer l'un 
aprés Tautre, mais je vous jure par tous les saints du 
paradis que, si vous vous mettez quatre contre moi, je 
¥ais casser deux tetes du premier coup. Aprés, nous 
verrons. 

Cette menace^ qui fut ap^pfmpagaée du bruit sec du 
rouet, arréta les mignons dans leur élan. 

En méme temps le roi, qui s'était relevé, se tourna 
vers eux : 
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— Messietirs, dit-il de sa voix breve et impérieuse, je 
vous défends de faire un pas. Vous savea qui je suis, et 
monsieur m'appartienth.* 

— Geci est parler en gentilhomme, dit le Gascón* 
Et il remit son pistolet á sa ceinture. 

Be nouveau, lé roí ínaít^hk sur lui Tépée haute t 

— Vous m'avez bléssé, dit-iL 

— G'est mon habitude, ricana le Gascón* 

— Mais je vous tuerai, mol f 

— Yoilá qui m'étonnerait) cher seignpur^ répliqua le 
Gascón toujours failleup. 

— Ventre de bichel nous verrons bien... 

— Mordioux! c'est choseaisée... 

Et ees deux excláíTlations échatígóes^ le roi et son ad- 
versaire inconnu croisérent de nouveau le fer. 

Le combat recommenca terrible, achdríié, et cepen- 
dant sans résultat, car tous deux tíraiéñt mtffveiUeUse- 
ment, et la botte la plus Infiprévüe , lé coup le plus 
savant, étaient aussitót pares. 

— Par la Viergel monsiéut, s*éci*ia le roi essoüfflé, 
vous tirez bien ! 

— Votre Seigneurie est írop boííne... 

— Vous plairait-il vous reposer un tnométít? 

— Avec plaisir, monsieur, dit courloisemént le 
Gascón. 

Et il piqua son épée en terre. 

Le roi en ñt autant. 

Mais^ en ce moment, des pas precipites retentirent 
dans la rue^ et un nouveau personnage apparut sur le 
théátre du combat. 

CétaitCrillon! 

Les mignons tressaillirent d'aise, car ils craignaieíut 
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d'avoir á venger le roí tout á l'heure et comptaient pour 
cette besogne sur la rude épée du chevalier. 

Crillon était entré en courant, mais lorsqu'il vit le 
roí et son adversaire, I'épée bas, il s'approcha plus 
lentement. 

— Ah f aht vous voilá, chevalier, dit le roi, qui re- 
connut Crillon ases allures de sanglier, car la nuit était 
assez épaisse pour qu'il ne pút voir son visage. 

— Oui, me voilá, dit Crillon essouflé, et je vois que 
j'arrive k temps»pous*secourir Votre Seigneurie. 

Crillon, plus que tout autre^ eút redouté de trahir 
rincognito du roi. 
Henri III reprit : 

— Yoilá un petit gentillátre des bords de la Garonne 
qui tire á merveille. 

— On fait ce qu'on peut, dit le Gascón. 

Au son de cette voix, Crillon étouífa un crí. 

— Oh! oh! dit le roi, qu'avez-vous, chevalier? 

— Rien... oh! rien. Pardon, balbutia le chevalier. 
Et il s'approcha plus encoré et chercha.á percer les 

ténébres de son regard. 

— Bonjour, monsieur de Crillon, dit le Gascón. 

— Harnibieu! c'est luií exclama le chevalier. 

— Vous connaissez monsieur? demanda le roi. 

— Oui, certes. 

— Parbleu ! dit le Gascón. 
Crillon se pencha á Toreilie du roi. 

— Sire, dil-11, si trente années de loyaux services 
sont quelque chose á vos yeux, vous renverrez ees la- 
quais habillés en gentilshommes, ees mignons puant le 
muse... 

— Tout beauí chevalier, fit le roi avec aigreur, ce 
sont mes amis. 
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— Moins que moi, Sire, et c*est au nom de la mo- 
narchie queje vous le demande. 

— Ce diable de Crillonl murmura le roi, il vous fait 
toujours faire ce qu'il veut. 

Et. se tournant vers les mignons : 

— Allez-vous-en, mes chéris... je vous rejoindrai tout 
á rheure. 

L'accent du roí était impérieux. 

— J'aimeautant cela, murmura Quélus. 

— Et moi aussi, dit d'Épernon. 

II n'y eut que Schomberg qui montra Maugiron iná- 
nime. 

— Et Iu¡? dit-il, qu'allons-nous en faire I 
Crillon poussa Maugiron du pied. 

— Cettecharogne? dit-il, on Tenterrera dansun coin. 

— Vous vous trompez, monsieur de Crillon, dit le 
Gascón, je suis sur de ne Tavoir point tué. 

— Alprs, emportez-le. 

Schomberg chargea Maugiron sur son épaule et sui- 
vit Quélus el d'Épernon. 

Alors Crillon prit la main du roi, et se penchant de 
nouveau á son oreille : 

— Sire, dit-il, remettez Tépée au fourreau. 

— Moi! parexemple! dit le roi. 

— II le faut, Sire. 

Et Taccerit de Crillon domina la voix chancelante da 
monarque. 

— Mais pourquoi done? insista cependant Henri IIL 

— Au nom de vos aieux, au nom de votre couronne, 
je vous le demande á genoux. 

Et le chevalier était descendu jusqu'á la priére. 

a. 



Digitized 



by Google 



30 LA AEINE DES ÉARHlCADfó 

Henri III, á son toar, cherchait á toir le viságe du 
Gascón. 

— Mais quel est done cet homme? s'écria-tril. 
Crillon répondit tout haut : 

— Votre Seigneurie a deux amis, iriol et luí. 

— Véntre-saint-gris! mon cher Crillon, s'écrla á sonj 
tour le Gascón, que dites-vous done la? Je ne connai» 
pas ce gentilhomme. 

Crillon ota son chapean : 

— Ce gentilhomme, dít-il, se nomine le roi de France ! 
£t, á ees mot$, le Qáseón^ k son toar, laissa échap- 

per un cri. 
Puis il jeta son épée loin de luil 



La franehise pregue bmtale de Crillon ne plaisait 
que médiocrement au roi. 

líenri III votilait bien courir les rúes avee ses mi- 
gnons et, un masque sur le visage, enlever les filies, 
rudoyer le» bourgeois, se conduire, en un ihot, comme 
un page ou un lansquenete mais á la condition de gar- 
d'er rineognito. 

Aussi^ lorsque Crillon Teut qualifié de roí de Ffanée, 
s*éeria-t-il furieux : 

— Vous étes fou, Crillon I 

— Non, Sire. 

— Mais quel est done ce geíitilhomme ? 

Le Gascón s'avanpa etmitun genou en terre : 

— Puisque Votre Majésté^ dit-il^ n eu la génárositá 
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de croiser le fer avéc moi, ellepousséta cette générosité 
jusqu'au bout. 

— Que voulez-vous diré, monsieur? 
Le Gascón poursuivit : 

— Je viensde loin. J'arrive á Blóis tout exprés pour 
obtenir une audience de Sa Majesté lé íol, calr j'ai une 
mission á remplir auprés de luí. 

— Et cette mission, qui vous Ta^donnéet 
La voix du Gascón devint émue et gráfe : 

— Feu le roi Charles IX á son lit de ííiort. 
Henri tressaillit. 

— Mon frére, dil-il; vous.avez connu ñioñ fréref 

— J'ai baisé sa main royale, Sire. 

— Eh bien I monsieur, dit le rói, qui que VOussóyeí, 
je vous autorise á remplir votre mission. 

— Sire, reprit le Gascón, nous sommes eti plein air, 
el Votre Majesté préteíidait tout á l'heure qu'elle avait 
froid. 

— G'est vrai. Eh bien ! venez au cháteáü. 

— Pas aujourd'hui, Sire. 

— Et pourquoi done cela, monsieur? 

— Parce que, dit le Gascón avec calme, il y á ici 
deux étres sans défense^ un vieillard et une jeüne fílle 
sur laquelle les mignons de Votre Majesté oíit de cou- 
pables projets, et que j'ai pris ees deux étres sous ma 
protection. 

Ges mots irritérent Torgueil du roi. 

— Hél qui done étes-vous, monsieur, dit-il, vous qül 
protégez?... 

— Je jure de diré mon nom á Votre Majesté lors- 
qu'elle m'aura accordé Taudience que je sollicíté. 

— Ef si je voulais le savoir tout de suiteí s'écriá le 
roi, dont la voix s'altérait. 
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Hais Crillon, un moment silencieux, s'interposa. 

— Ah f dit-il, puisque Votre Majesté veut bien m'appe- 
1er son ami, elle ne refusera pas á ce gentilhomme, 
dont je réponds ame pour ame et corps pour corps, de 
luí accorder ce qu'il demande. 

— Et si je refusais, moi, le roil 

— Alors, dit froideraent CrlHon, je conseillerais á ce 
gentilhomme 'de se taire et d'attendre que Votre Ma- 
jesté lui fífappliquer la torture. 

— Criilon, Crillon, dit le roí, vous parlez bien libre- 
ment á votre roi... 

— Sire, dit naívement le bon chevalier, si tous les 
sujets de Votre Majesté s'exprimaient comme moi, vous 
seriez le plus grand roi du monde, car vous avez le 
coeur bien place, en dépit des courtisans qui rampent 
á vos pieds. 

Cette fois Crillon avait touf hé juste. 

— Eh bien! dit-il, je permets á ce gentilhomme de 
tairesonnom, et je Fattends demain au cfaáteau, en 
ma chambre royale, á Theure de mon lever. 

Le Gascón fléchit de nouveau le genou : 

— Votre Majesté, dit-il, est bien le petit-fils du roi 
chevalier; mercil 

— A demain, dit le roi. Venez, Crillon. Brrrt qu'il 
fait froidl 

Et Henri III remit son épée au fourreau, rajusta son 
manteau, salua de la main celui qui avaít été son ad- 
versaire et s'éloigna. 

— Pardon, Sirc, dit Crillon, laissex-moi diré unmot 
& ce gentilhomme. 

Et il s'approcha du Gascón. 
Celui-ci lui prit la main : 

— Silencef dit-il. 
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— Pourquoi étes-vous ici? demanda Crillon tont 
ému. 

— Je veux assister aux États. 

— Vous? 

— Moi, dit froidement le Gascón. 

— Mais c'est vous exposer au poignard de tous les 
assassins payés par les Guise. 

Le Gascón eut un petit rire de bonné humeur qui 
mit á nu sesdents'd'ivoire. • 

— Ahí Crillon, mon ami, dit-il, le tutoyant tout á 
coup,jecrois que tu vieillis. Gommentl tu veux que 
ma poitrine, que n'a pu entamer l'épée d'un rol de 
France, serve de fourreau au poignard des princes lor- 
rains? Allons done ! 

— Maisau moins n'étes-vous pas seul? 

— J'ai Idiflamande avec moi*. 

— Qu'est-ce que la flamande? 

— La colichemarde que tu vois la et que mon grand- 
pére portait dans les Flandres, au temps oü le roi 
Francois faisait la guerre á Gharles-Quint. 

— II n'est si bonne épée qui ne se brise! 

— Bon I murmura le Gascón, céci devient plaisant^ 
voici que Crillon a peur... Bonsoir, Crillon, á demain. 
Le roi ton maítre a raison... II fait froid ! bonne 
nuit, je vais me coucher. 

Un quart d'heure aprés, le gentilhomme gascón qui 
avaiteu l'honneur de croiser le fer avec un roi de 
France, et que Crillon traitait avec une considáration 
luystérieuse , avait solidement fermé et barricadé la 
porte et se dirigeait vers la petite maison oú il avait 
laissé le vieillard endormi, et la jeune filie á demi- 
morte de frayeur. 
Le vieillard dormait toujours. 
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Quant k Berthe^ le Gascón la trouva agetiouiilée dans 
sa chambre, et priant avec ferveur. 

Lorsqu'elle le vit entrer, elle poussa un cfi de joie et 
s'élanga vers lui les bras ouverts. 

— Ah! vous m'avez sauvéel dit-elle. 

Et comme il la regardait en souriant, elle lui dit avec 
enthousíasme : 

— lis étaient quatre contre vous, máis je n'ai pas eu 
peur, allezl je sentáis qu'á vous seal vous étes plus 
vaillant qu'une armée. 

Le Gascón luí prít la main et la baisa respectueuse- 
ment. 

— Chére demoiselle, dit-il, je me disais bien que 
Dieu ne m'abandonnerait pas, puisqu'il m'avait confió 
votre défense. 

Alors ils s'assirent Tun prés de Tautre, lui, le jeune 
homme au regard d*aigle, au sourire railleur, au coeur 
de lion, — elle, la fréle colombe effarouchóe; et tous 
deux se prirent á causer comme on cause á vingt ans^ 
rougissant et émus Tun et l'autre. 

£t les heures s'écoulérent^ et les premieres lueurs de 
Taube süccédérent á la nuit. 

Le brouillard s'était disslpé, Thori^on était d'uñ 
bleu pále, qk et lá irisé de tons orangés. 

une belle journée d'hiver se préparait, et les moi- 
neaux piaulaient joyeusement dans les arbres du jar- 
din et sur les toits du voisinage. 

Berthe et son défenseur avaient oublié de se coucUef . 
Elle lui avait dit sa simple et douloureuse histoife^ 
Thistoire d'une orpheline confiée á un pauvre vieillard 
débile et centenaire. «^ 

Ensemble ils avaient deploré les malheUrs du temp^, 
lespersécutions dont on accablait ceux de la religión 
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et le Gascón avait alors parlé de soa payiit oü Ton pou* 
vait aller au préche en plein jour. 

II avait dépeínt á Berthe étonnée cette obaude terre 
de Gascogne ou le raísin m&rit si vite aux rayóos d'un 
soleil ardent. 

U avait parlé de cette majestueuse chatne de montar 
gnes, les Pyrénées, dont les cimes escarpáes dentellent 
leciel bleu. 

Puis il avait raconté la vie simple et franche des 
Béarnais, leurs coutumes patriarcales, leur dévotíon k 
Dieu, leur dévouement k leur roi. 

U s'était plu á lui narrer, un peu ému, et une larme 
dans les yeux, les souvenirs populaires de la bonne 
reine Jeanne, qui le dimanche, á Texemple de saint 
Louis, rendait la justice sous un chéne, á la porte du 
cháteau de Nérac; de madame Jeanne d'AIbret, trai- 
treusement empoisonnée par Rene le Florentin, et puis 
il avait dit encoré :' 

— Chére demoiselle Berthe, ma mié, ne restez pas i 
Blpis, oü le roi de France vient souvent, escorté de ses 
mignons éhontés. 

Si vous le voulez, je vcfus emménerai tous les deux 
en Navarre, votre aieul et vous. 

Le sire de Mallevin y finirá tranquillement ses jours, 
et vous, nous vous trouverons un mari, un brave et 
bon gentilhomme au coeur vaillant, au bras fort. 

A ees derniers mots, Berthe avait rougi plus fort, et 
le Gascón lui prit un baiser. Mais, en ce moment aussl 
on frappa rudement á la porte du jardin. 

— O mon Dieu I murmura Berthe, ce sont eux qui 
reviennent. 

— Non, dit le Gascón. Ne craignez ríen, ees gens-lá 
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sont oiseauxdenuit et ils ont horreur de la ciarte de 
jour. 

II reboücla son ceinturon et descendit ouvrir. 

L'homme qui frappait était M. de Crillon. Le bon 
chevalier avait le heaume en tete et la cuírasse au 
dos. 

Derriére luí marchaient, égalemeht armes, deux 
gentilshommes qui portaient le pourpoint des gardes 
du roí. 

— Ah! chevalier, dit le Gascón étonné, je ne m'at- 
tendáis pas á vous voirsi matin. 

— Je viens vous relever. 

— Hein ! fit le Gascón. 

— Oui, reprit le chevalier, je viens m'établir ici 
avec ees deux messieurs qui sont mes compatriotes et 
mes parents, et á nous trois nous ferons bonne garde^ 
Les mignons ne s'y frotteront plus. 

— Merci, chevalier! 

— Es-ce que vous refuseriez ? demanda Crillon. 

— Non, j'accepte. 

— A la bonne heurel 

— D*autant plus, reprit le, Gascón, que j'ai besoin 
de courir un peu par les rúes de la ville de Blois. A 
propos, quand arrive le duc de Guise? 

— On í'attend dans la matinée. 

— Et madame de Montpensier? 
Crillon digna de Toeil. 

— Je crois bien qu'elle est arrivée cette nuit sans 
tambour ni trompette. 

— Ahlahl 

Et lé Gascón presenta le chevalier á Berthe, qui ve- 
nait de descendre au jardín. 

— Ma chére demoiselle, dit-il, je vous laisse sous la 
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sauvegarde de M. de Crilion. C'est la premiére épée de 
l'univers. 

Grillon salua et murmura naívement : 

— Aprés, la vótre, c'est bien possible. 

Le Gascón, prit son manteau et eufonía soa feutre 
sur ses yeux. 

— Oü allez-vous? demanda Grillon. 

— Courir la ville et prendre l'air, répondit-il avec 
son fin sourire. 

Puis il ñt jouer son épée dans le fourreau afín de 
s'assurer qu'elle en pourrait sorlir aisément á la pre- 
miére occasion. 



VI 



Le Gascón sortit le nez dans son manteau. Mais il ne 
remonta pas la ruelle, el, au lieu de se diriger vers le 
cháteau qui domine la vilie, il descendit au contraire 
vers les bas quartiers, au bord de la Loire. 

C'élaient lá que vivaient péle-méle les bourgeois, les 
gens de métiers, les manouvriers et les pécheurs, lais- 
sant la haute ville aux nobles et aux gentilshommes. 

Le Gascón s' aventura dans un dédale de petites rúes 
tortueuses, étroites, oü Tair et la lumiére pénétraient 
á grand'peine. 

Gependant il marchait sans hésitation, en homme 
qui connaissait sa ville de Blois comme un valet de 
réchevinage, et il ne s'arréta qu'á Tentrée de la ruelle 
qui aboutissait directement á la Loire. 

Lá seulement, il fit halte et parut s'orienter. 

— C*est bien la rué des Tonneliers, dit-ilj mainte- 

3 
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nant cherchons la rnaison. Un seul étage, avec un pi- 
gnon^ des voléis grilles. Aht mordieux, la voilá I 

Gette exclamation venait d'étre déterminée parla 
vue d'unebranche de houx qui pendait au-dessus d'une 
porte. 

Le Gascón se dirigea vers cette porte et frappa. 

La porte était cióse, les voléis fermés. Ríen ne bou- 
geaít k rintérieur; on eút dit une rnaison inhabitée. 

Le Gascón frappa trois fois, et Ton ne víntpoint luí' 
ouvrir. 

Mais, au bruit, la fenétre d'un rnaison voisine s'en- 
trebáilla et servit de cadre á la tete d'une vieille 
femme : 

— Qui demandez-vous done, mon gentilhomme? 
Le Gascón salua la vieille. 

— Ma bonne, dit-il, je suis étranger en la villede 
Blois, et je cherche qqe hpteUerie. 

— Vous vous trompeíf, mon gentilhomme, répondit 
la vieille. Cette maison est .celle d'un vieux procureur 
en la cour de justice, maítre Hardouinot, leqiiel e^t 
sourd et n'a jamáis songé á fenir auberge. 

— Alors, que veut diré cel^ ? fit le Gascón. 

Et il montra la branche de houx, symbole non equi- 
voque et qui par tout pays mdiqí^e une hótellerie. 

— Ah! Seigneur Dieu! fit Ja vieille, vous avez rai- 
son, mon gentilhomme; mais que je perde ma part de 
paradis et deyienne hugueno^ si j*y comprends quel- 
que chose. Maítre Harcjpuinot teñir auberge; c'est ina- 
possible! 

— Vous voyez í)ien que non. 

— Pour sur, dit la vieille, il y a lá-c|essQus quelque 
artífice du diable, á mpins que, pendanj; la s^piaine 
qui viept de s'écouler, maitre Hardouinot ne scit molr 
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et qu*un autre n'ait acheté sa maison, car voilá une se- 
•maine, mon bon seigneur queje suis absenté de Blois. 
Je suis de retour depuis cette nuit seuleraent. 

— Ce que vous dites lá est fort possible, ma bonne 
femme, répliqua le Gascón d'un air naif. 

Et il frappa une quatriéme fois, non plus avec la 
main, mais avec le pommeau de sa dague. 
II se fit alors du bruit á Tíntérieur. 

— Allonsl murmura le Gascón, la maison n'est poínt 
deserte. ' ' . 

En effet, peu k peu le guichet de la porte s'ouvrit, 
et une voix jéuns demanda : 

— Qui frappe ainsi et que veut-on? 

— Gascón et Béarn, répondit le vi^teur matinal. 
La porte s'ouvrit aussitót^ et derriére elle apparut 

un jeune homme de vingt-deux ans environ, qui s'em- 
párá de la main du Gascón et la porta respéctueuse- 
ment á ses lévres. 

— Bonjour, Raoulf dit celui-ci. 

— Bonjour, monseigneur. 

On le voit, le jeune homme renchérissait sur Grillon. 
II osait appeler l'inconnu monseigneur. 

Gelui-ci se glissa dans la maison, et celui qu'il avait 
appelé Raoul se háta de refermer la porte. 

Le vestibule oü ils se trouvaient était vaste, humide, 
sombre, el exhalaitune odeur de moisi. 

— Causons un peu, mon aipi I|£\oul, dit le Gascón, 
qui prit un escabeau et s'assit á caiifourchon (^essus. Et 
d'abord ne m'appelle pas mo.ps,eignei|r. 

— Comment dois-je vous oommer? demanda Raoul, 
quise tint deboutdevant le Gascón. 

— Appelle-moi le sire de Juraocon, c'est un nom 
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qui porte bonheur. Je te permets méme de diré de Ju- 
rancon tout court. 

Raoul s'inclina. 

Or, ce Raoul n'était autre que Tex-page du roi Char- 
les IX, le beau Raoul, dont Tespiégle Nancy révait 
jadis nuit et jour et qui, depuis ce t^mps, avait eu bien 
des aventures. 

— Ce cher Raoul, dit le Gascón, y a-t-il Ipngtemps 
queje nel'aivul 

— Deux ans passés. Mais j*ai mis ees deux ans á 
proftt, comme vous voyez... et j'ai fait mon chemin. 

— Dans le coeur de la duchesse ? demanda le Gascón 
en souriant. 

— Heu! heu!»fit Raoul d*un ton modeste, on ne sait 
pas... cela pourrait bien étre. 

— C'est-á-dire que tu as trahi Nancy? 

— Mais non, monseigneur, j'aime toujours Nancy. 

— Alors ? 

— Mais je vous sers en me faisant aimer de la du- 
chesse. 

— Ah! c*est différent. Maintenant, parlons sérieuse- 
ment. Quand étes-vous arrivés ? 

— Hier au soir. Le vieil Hardouínot était prévenu; 
il avait fait suspendre une branche de houx á la croi- 
sée, et la duchesse a pu Tapercevoiren arrivant. 

— Elle a done cru que c'était une hótellerie? 

— Elle n*en a pas douté une minute. 

— EtHardouinot.. comment l'a-t-elle trouvé? 

— Elle est loin de se douter qu'il est un des chefs 
les plus actifs des huguenots. 

— Tres-bien I de combien d'hommes se compose sa 
suite? 

— Nous ne sommes que deux, répondit Raoul. La 
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duchesse est arrivée ici sans étalage. Elle veut passer 
une grande journée á Blois sans qu'on y soup^onne sa 
présence. Ge soir elle conférera avec le duc de Guise, 
qui doit arriver dans la matinée. . 

— Ainsi vous n'étes que deux avec elle? 

— Oui, moi et le petit page que le comte Éric de 
Crévecoeur et ses amis eurent la barbarie de mettre á 
la torture. 

— Aussi doit-il les aimer? 

— U les hait autantque moi. 

— Et oü est la duchesse? 

— Lá-haut. Elle dort. 

Le Gascón se prit á sourire : 

— Sij'étais sur qu elle ne s'éveillát point, dit-il, je 
lui ferais visite, afín de la contempler durant son ^om- 
meil. 

— Elle ale sommeil léger, monseigneur. 

— Mais, ce n'est pas précisément pour cda que je 
viens, dit celui qui s'était donné le nom de sire 
de Jurancon : je veux voir Hardouinot. 

Comme il parlait ainsi , une porte s'ouvrit dans le 
fond du vestibule, et un vieiliard se montra. 

C'était un petit homme sec, décharné, courbé en 
deux et dont toute la vie semblait s etre réfugiée dans 
leregard. 

Ghez lui, en effet, Toeil brillait de toute Ténergíe de 
la jeuuesse. 

II leva les yeux sur le Gascón et Texamina attentive- 
ment. 

Le Gascón se leva de son escabeau, marcha á la ren- 
contre du vieiliard, et, comme ii savait que celui-ci 
était sourd, il jugea inutile de lui parler. 

Mais-iLtira sa bourse qu'il avait, selon l'usage, á sa 
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ceinture, et, de cette bourse^ la moitié d'uD écuála 
vache qu'il mit sous les yeux du vieillard. 

Maitre Hardouinot, car c était lui, s'inclina tout 
aussitót profondément et dit : 

— Si monseigneur veut me suivre, il verra quelles 
sont nos ressources. 

— Allonsl répondit le Gascón. 

Puis il fít un signe á Raoul, qui demeuradans le ves- 
tibule. 

Maitre Hardouinot, Tancien procureur en la cour de 
justice, était vétu d'un sorte de houppelande ííottante 
qui ne parvenaitpas á dissimuler sa maigreur extreme. 

II écarta les plis de ce vétement, et prit á sa ceinture 
un trousseau de clefs; puis il fít passer le Gascón dans 
la piéce d'oü il venait de sortir. 

G'était un petit oratoire oü Ton voyait un christ sur 
le mur, et, entassés péle-méle, des livres et des par- 
chemins.' 

Quand le sire de Jurancon fut entré, le vieillard re- 
ferma la porte, laissant Raoul sous le vestibule. 

Puis ii poussa les verrous á Tintérieur, et, s'armant 
d'un briquet, il en fit jaillir quelques étincelies au 
moyen desqüelles il alluma une meche soufrée. 

Ensuite 11 ouvrit une seconde porte et dit au Gas- 
cón: 

— Venez ! 

Gette nouvelle porte donnait sur un escalier noir, 
l'escalier des caves, sans doute. 

Hardouinot s'y engagea le premier, éclairant sa 
marche et celle du Gascón avec la meche soufrée. 

lis descendirent ainsi soixante marches environ, puis 
ils se trouvérent dons un corridor souterrain. 

Au bout de ce corridor était une troisiéme porte, une 
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porte en fer armée de quatre serrüres et de trois ver- 
rous. 

Les maias débiles du vielJIard fireht néanmoins 
tourner les clefs, glisser les verrous^, et pivoter la porte 
sur se&gondis. 

Alors, les rayons de la meché soufrée ay^ant péné- 
tí*é de TaütriB c6té dB cíette porté, te Gascón s'arréta 
éblouí. 

h II était aa seuil d'un vaáte ¿avéau dont le sol était 
jonché de piécés d'of et d'argent. 

— On n'a jamáis compté, dit Hardóuinot; mais^ á 
vingt ou trente mille francs préfs, je sais ce qu'il y a. 

Et ii entra dáns ié caveau. 

Le Gascón le súivit et ifs refiernlferéiil sur éux cettó 
froisiémfe porte, tiómme les precedentes. 



VII 



Dix heures sonnaient & la grande horloge ducháteau 
de Blois. 

L'antiehambre royale regorgeait de courtisans. 

On attendait le lever du roi. 

Car le roi dormait encoré, ou du moins sés pages de 
service n'avaiént point osé péhétrer dans sa cham- 
bre. 

Quéluset Schombérgeausaientá TÓisbasáedans Tem- 
brasure d'une croisée. 

Schomberg disait : 

— Ge butor de Maugirou, avec son histoiro de petite 
fiUe^ a amené l'orage. Le roi s'est couché dé mechante 
umeur, et il nous a tourné le dos á tous. 
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Quélus répondit d'un air nonchalant : 

— Le roi a bien fait : il faut étre enragés comme 
vous Tetes, d'Épernon, Maugiron et toi, pour déranger 
d'honnétes gentilsbommes qui viennent de souper, et 
les conduire, á travers le brouillard, á la recherche 
d'une aventure désagréable. 

— Sais- tu que cet enragé Gascón nous aurait tous 
tués, l'un aprés Tautre? 

-^ Y comppis le roi, dit Quélus; aussi, je m'explique 
sa mauvaise humeur, car le roi n*aime pas rencontrer 
des gens de sa forcé en escríme. . 

— As-tu vu Maugiron ce matin? 

— II a passé une mauvaise nuit. La tete est enflée 
comrae une citrouille, et il ala fiévre. 

— Et ce diabledechevalier de Crillon, repritSchom- 
berg, que nous étions parvenus á faire prendre en 
aversión au roi, et qui est rentré en gráce d'un seul 
coup. 

Comme les mignons parlaient ainsi, il se fit du bruít 
dans la salle d'attente, et une certaine agitation se ma- 
nifesta p^rmi les courtisaiis. On avait entendu le son 
clair et argentin du timbre sur lequel Henri III avait 
coutume de frapper avec un baguette d'ébéne et qui 
était place prés de son lit, sur un dressoir. 

Le roi s'éveillait enfin. 

Deux pages qui, assis sur une banquette, semblaient 
attendre ce signal, se levérent avec empressement et 
pénétrérent dans la chambre royale. 

Quélus, qui, outre sa situation de favori, remplis- 
sait les fonctions de premier valet de chambre, les sui- 
vit. . 

Henri III s'était mis sur son séant, et il avait ouvert 
uu iivre d'Heqres, 
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Chaqué matin, le roí en s'éveillant^ /écitait une orai- 
son^ lisait ensuite quelques verséis d'un psaume, et di- 
sait un mea cvlpá en se frappant la poitrine. 

Duran tcette triple besogne dévotieuse, les pages et 
les gentilshommes de serviee demeuraient debout, si- 
lencieux et recueillís; aprés quoi, Quélus, sur un signe 
de Sa Majesté, venait le premier luí donner Taccolade. 

Puis Schomberg et les autres lui succédaient. 

Alors le roí oubliait ses pratiques religieuses et se 
mettait á causer de choses plus profanes pendant qu'on 
apprétait ses vétements. 

Ce jour-lá, d'Épernon n'avait osé se montrer, Maugi- 
ron était dans son lit, et Schomberg, prudent comme 
un Allemand qu'il était^ demeurait dans la salle d'at- 
tente. 

La scéne nocturne qui avait precede le coucher du . 
roi ne présageait pas un réveil aimable. 

Quélus seul, par la nature méme de ses fonctions, 
n'avait pu se dispenser d'entrer. 

Tout au rebours de ses craintes, Quélus fut bien 
recu. 

— Bonjour, mon mignon, lui dit le roi en posant 
son livre d'Heures; comment as-tu dormi cette nuil? 

— Mal, Sire, 

— C'est comme moi, Quélus, mon mignon; je n'ai 
méme pas dormi du tout, mais j'ai réíléchi. 

— Ah ! dit Quélus, qui se demandaít si le roi était 
de bonne ou de mauvaise humeur, tanl son \¡.sage 
était impassible. 

— Oui, continua Henri Ilí, j'ai beaucoup rélléchi, 
mon mignon, et je crois avoir trouvc le secrcl de loules 
les calamites qui atUi^ent t hunnnité, de toutes les ca- 
tastrophes qui bouleversem les empires. 

3. 
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— Diable! flt Quélus^ Votrfe Majesté a trouté cela? 

— Oui. La cause premiére de toas les malhcui's de 
rhomme, Tí'est la femmc. 

— Ah! s'écria Quélus, le roi parle d*or. 

— N'est-cepas, mon mignon? cet étrefaible, rusé, 
dissimulé, effronté, rempli d'impudeur^ la femme, en 
un mot, est la cause de toutes nos miséres. 

— G'esl vrai, Síre. 

. — Ainsi, regarde, dít le roi, et frómis. 

— D' avance, Sireí 

— Oui, d'avance : frémis en songeant á ce qui aurait 
pu arriver cettenuil... Ce damné Gascón a failli mfe 
tuer... ilm'a touché á Tépaule... Sknft cette médaille 
que je porte toujours au cou, et dont la vertu m'a pro- 
tege... 

Quélus ne pouvait laásser édiapper une occasion si 
bella d'étre flattear. 

— PiBuh \ dit-il, Votre Majesté suppose-t-elle done 
que la Providence n*y regarde pas á deüx fois avant de 
laisser luer uil roi de France? 

Gelte saillie fit sourire Henri III. 

— N'importel dit-il, je Tai échftppé belle. Mais dan- 
ger de mort n'est rien encoré. 

— Votre Majesté en a done couru un autre? 

— Tu me le demandes? 

— Dame I 

Le roi flt un signe aux deux p&ges, qui se tinrent á 
distance. 

Alors il attira Quélus á lui, et, se penchant k son 
oreille : 

— Mais malheurfeux! si j'avais été reconnu^ qu'une 
patrouille de léchevinage nous eút surpris, les gens de 
la religión auraieot fait uií tapa^ d'eixfeti. 
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— C'est juste, Sire. 

— Et tout cela, mon Dieui pour une femme... une 
simple femme, dont je ne me souciais guére, ni toi non 
plus. 

— Parbleu! dit Quélus d'un air indigné. 

— J'ai envié de proscrire les femmes , poursuívit le 
roí, en commeuQant par la reine, qué j'exilerai dans 
quelque cháteau. Quand il n'y aura plus de femmes á 
la cour, fú vérras cómme oñ s^amúserá. 

— G'est une bien belle idee, dans tous les cas, Sire. 

— En attendant, habille-moi. 

Et le roi sortit une jambe du lit, tandis que Quélus 
prenait sa chemise des mains d'un page. 

— D'abord, reprit le roi, je vais fáire un exemple. 

— Ah I dit Quélus. 

— J'exile Maugiron. 

— Vraiihéntl 

— Oui, et tu le lui annonceras de ma párt. 
Quélus s'inclina. 

— J'exile Schómberg... 

— Aussi? fit Quélus. 

— Oui, Maugirbn éi Sthómberg soni des hóihihes 
corrompus par la galantería et indignes de mon amilié. 

— Et d'Épefnont demanda Quélus, qui commén^áit 
á étré inquiet poiir lui-méme. 

— Hum! fit le roi. 

Et il se prit á réíléchir. 

— Ne t'a-t-il point semblé, dit-il enfln, que d'Éper- 
non ne nous suivait qu'á regret, hier? 

— G'est comme moi, Sire. 

— Alors gardons d'Épernon. 

Mais, tout en pariant ainsi, le roi se frappa le front ; 

— Ah 1 j y souge 1 ditr-iU 
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— A quoi songe Votre Majesté? 

— Au Gascón. 

— J'espére que Votre Majesté va le faire pendre 
haut et court. 

— Non pas... il me plait... c'est un fin tireur, mon 
mignon. Et puis ce diable de Grillon Ta pris sous sa 
protection. 

— Voilá qui est diíférent, ricana Quélus. Eh bien I ce 
Gascón?... 

— II doit venir. 

— Oü? 

— Ici. 

— Ici! murmura Quélus scandalisé. 

— Je lui ai donné rendez-vous á mon lever. 

— Mais, Sire, un chevalier d'aven tures... 

— Tal ta ! ta! fit le roi. II a fort bon air. Chutf j'en- 
tends dubruit. 

II y avait au pied du lit royal une petite porte recou- 
verte d'une draperie et qui ouvrait sur les corridors 
intérieurs du cháleau. 

G'était á cette porte que Ton grattait. 

— Ouvre, dit le roi á Quélus. 

Quélus obéit et se trouva face á face avec un gros 
homme á cheveux gris, á trogne rouge, que le roi 
apostropha de ees mots : 

— Eh mais! c'est maítre Tangas, Técuyer du cheva- 
lier de Grillon 1 

— Lui-méme, Sire, répondit Fangas, qui salua avec 
aisance. 

— Etquemeveut le chevalier si matin? demanda 
le roi. 

— Personuellement, rien, Sire; mais on m'a chargé 
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de conduire auprés de Votre Majaste certain gentil- 
homme gascón... 

— Ahí fort bien, je sais... 

Et le roí sauta á bas de son lit, passa ses chausses et 
endossa un pourpoint. 

— Eh bien! oü est-il, ce Gascón? dit-il. 

— Lá, Sire, dans le corridor. 

— Qu'il entre I 

— Pardon, Sire, dit Pangas, mais il m*a prié de 
rappeler á Votre Majesté que le roi lui avait prdmis un 
entretien secret. 

— G'est juste. 

Le roi fit un signe á Quélus. 

— Va-t'éo, mon mignon. Dis, en sortant, que je ne 
recevraí pas ce matin. 

Quélus se dirigen vers la porte en faisant une gri- 
mace de mauvaise humeur. 

— Et, ajout'a le roi, annonce á Maugiron et á Schom- 
berg qu'ils me feront plaisir de quitter la cour au plus 
vite. 

— Qu'est-ce done que ce Gascón? pensa Quélus. 
Et il sortit inquiet. 

Alors Pangas souleva la draperie de la petite porte, 
et le gentilhomme gascón entra. 

VIII 

Henri III était avide de voir en pleín jour son adver- 
saire de la nuit. 

Le Gascón salua et se tint debout, son toquet k la 
main. 

C'était un galañt seigneur, bien troussé, portant 
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haut la tete et rappelant de tous points, par sa tour- 
nure et son visage doux et .fier, ees beaüx gentils - 
hommes du régne preceden t, qui semblaient á jamáis 
bannis de cette cour effémiiiée que Tancien roi de Po- 
logne trainait á sa suite. 
II plut k Henri III. 

— Monsieur, lüi dit-il, si ce que vous avez k me diré 
est de quelque longueur, preñez un siége. Aussi bien 
suis-je en belle.humeur ce matin, et je vous écoüterai 
avec grand plaísir. 

Le Gascón resta debout. 

— Votre Majesté me comble d'honneur, dit-il; mais 
je serai bref, d'autant niieux que Votre Majesté aura 
bieritót de la besogne. 

— Que voulez-vous diré, inonsieur? 
Le Gascón poursuivit : 

— S'il prenait fantaisie á Votre Majesté d'ouvrir un 
moment la croisée de sa chainbre, óu plutót de m'or- 
donner de le faire... 

— Pourquoi cela? fit Henri étonné. 

— Votre Majesté verrait que les rúes sont encóm- 
brées de monde, elle entendrait des fanfares, des cris 
d'allégresse et le bruit des arquebusades qu'on tire en 
signe de joie. 

— Et pour qui done tout ce bruit, nionsieur? 

— Pour son Altesse le duc Henri de Guise qui vient 
siéger aux cotes de Votre Majesté dans les États qui 
vont s'ouvrir. 

L'accent du Gascón était railleur. Le roi fronda le 
sourcil. 

— Monsieur, dit-il brusquement, le duc de Guise, 
mon cousin, ést fait pour aúelidre mon bon plaisir. 

— G'est vrai, Sire. Et le duc le sait, car il coanait, k 
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merveille le proverbe : Tout vient á point á qui sait atíen- 
dre, 

— Oh ! oh! dit le roi, vous prononcez lá d'étranges 
paroles, monsieur. 

— Je les répéte textuellement^ Sire, 

— Et qui les a prononcóes le premier ? 

— Feu le roi Charles IX, qui, á Sion lit de mort, me 
chargea de les répéter á Votre Majesté. 

Le roi eut un geste d'impatience ; mais au líeu de 
repondré, il suivit le conseil du Gascón. 

II alia ouvrir la fenétre. 

Püis il s'y accouda et regarda au dehors. 

Le Gascón avait dit vrai. Les rúes de la- ville, grou- 
pées au bas du cháteau comme un troupeau de mou- 
tons á Fentour du berger, étaient envahis par une foule 
bariolée, tumultueuse, étrange. . 

Bourgeois auxhabits sombres, seigneurs aux pour- 
points de velours soutachés d'or, soldats dont les cui- 
rasses brillaient au soleil, moines gris, noirs et bleus, 
encapuchonnés de leur cagoule, se pressaient, se bous- 
culaient et descendaient péle-méle comme un immense 
fleuve vers cet autre fleuve qu'on ñomme la Loire. 

Le Gascón s'était place derriére le roí. 

— Tenez, Kre, dit-il, yoyez lá-haut, en amont de la 
Loire, c'est la barque du duc, 

Et, en eífet, Henri III vit ün grand batean pavoisé 
aux couleurs de Lorr|iine, qui descendait majestueu- 
saiuent vers Blois, fescorté d'uiie nuée de petites bar- 
ques. 

— La iuite da duc est nómbrense, souffla le Gascón. 
C'est une escorte royale, en veri té I 

Le roi fron^ait de plus en plus le sourcii. 

— Etli-bas, sur k route qui longe le fleuve, pour- 
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suivit le Gascón, Votre Majesté voit-elle cescavaliers et 
ees fantassins? Le soleil brille sur les cuirasses et arra- 
che des étincelles aux arquebuses. G'est toujours la 
suite du duc. 
Le roi frappa du pied. 

— Ah Qá I s'écria-t-il, est-ce que mon cousin se mo- 
que de moi ? G'est une véritable armée qui l'accomoa* 
gne. 

— Du moins, cela y ressemble fort, Sire. 
Henri III ferma brusquement la croisée. 
Le Gascón poursuivit : 

— Apréscela, le duc a raison, Sire, de prouver á Vo- 
tre Majesté f[\x*\\ peut mettre sur pied beaucoup de 
gens d'armes. G'est une beile armée lorraine, et si elle 
fait un jour ou l'autre sa jonction avec Tarmée du roi 
d'Espagne... 

— Tudieu I monsieur, exclama le roi, que me contez- 
vouslá? 

— Mais, dame! Sire! répliqua le Gascón d'un ton 
goguenard, le roi d'Espagne est, aprés tout, bon catho- 
lique. 

— Que m' importe? 

^— Aussi bon catholique et plusfervent peut-étre que 
les princes lorrains. Les états que va teñir Votre Ma- 
jesté n'ont-iis pas pour but de fortiñer l'Église catho- 
lique? 

— Gui, certes, monsieur. 

— Et d'extermíner les huguenots? 

— Jusqu'au dernier, dit le roi. 

— Eh bien ! continua le Gascón, voilá qui fera joli- 
ment les affaires du roi d'Espagne et celles du duc de 
Guise. 

— Ah oá, monsieur, fít le roi, quilsUssa peser sur 
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son interlocuteur un clair regard, qui étes-vous done 
pour me parler ainsi? 

— Que Votre Majeslé me permette d'aller jusqu'au 
bout. 

Et, á son tour, le Gascón regarda le roi, et sous ce 
regard Henri III tressaillit et se sentit dominé. 

— Vous disiez done, reprit-il, que Textermination 
des huguenots ferait Tañaíre du roi d'£spagne? 

— Oui, Sire. 

— Comment cela ? 

— C'est fort simple. II y a lá-bas, au midi, une 
haute chaine de montagnes dont les cimes se perdent 
dans le bleu du ciel. Au píed de ees montagnes, dans 
le creux des vallées, vit fier et pauvre un petit peuple, 
une poignée d'hommes qui, nouveaux gardiens des 
Thermopyles, empécheront toujours TEspagne de fran- 
chir les monts. 

Mais ce peuple, Sire, ees mpntagnards vétus de 
bure, ees enfants des vallées infertiles ét des plaines 
caillouteuses, sont huguenots... Et Votre Majesté ne 
disait-elle pas tout áJ'heure qu'elle révait á leur exter- 
inination ? 

— Mais, monsieur, interrompit Henri III qui ne vou- 
lait point repondré directement, ne me disiez-vous pas 
aussi que le duc de Guise trouverait son compte?... 

— A Tanéantissement du petit royaume de Navarre? 
Oui, Sire. 

— Et comment? 

— D*une facón bien simple. Le roi d'Espagne a trop 
chaud á Madrid. C'est un prince allemand, un fíls de 
Charles-Quint, et il n'aime pas le soleil. A Bordeaux, 
par exemple, ou bien á Toulouse, il serait plus á Taise 1 
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— Tout beau I fit Henri III avec hauteur, Toulouse et 
Bordeaux sont au roi de France. 

Le Gascón ne se déconcerla point, et continua : 

— Le duc de Guise, au contraire, est frileux comrae 
une Madriléne. II fait froid á Nancy, la Meurthe gele 
tous les hivers. Le vin de la Moselle est aigrelet... Sans 
rever le ciel de la Gascogne, le duc de Guise aimerait 
assez un peu de soleil, celui qui éclaire les vitraux du 
Louvre, par exemple. 

Le roi fit un bond sur son siége. 

— Vous étes fou, monsieur, dit-il. 

— Je le souhaite, Sire. Gépehdant je süpplierai Volre 
Majesté de me permettre d'achever. 

— Allez 1 dit le roi, qui subissait une sorte de fasci- 
nation. 

— Ge que le roi d'Espagne tout seul ne saurait faire, 
continua le Gascón, ce que le duc de Guise isolé n'ose- 
rait tenter, tous les.deux réunis Tessayeráieht peut-étre. 

— Oh I je les en défie I 
Le Gascón se tut. 

Alors Henri III le regarda de nouveau, et de nouveau 
il s'écria : 

— Mais qui done étes-vous, monsieur ? 

— Sire, répondit le Gascón, Votre Majesté m'a vu 
aujourd'hui pour la premiére fois, car á l'époque oü 
j'étais á Paris elle régnait á Varsovie. 

— Votre nom, monsieur, votre nom? 

— Attendez, Sire. Mais, si Votre Majesté rassemblait 
ses souvenirs d'enfance, elle se rappellerait peut-etre 
un portrait qui orne la grande chambre, la chambre du 
roi, comme on dit, dans le cbáteau de Saint-Germaia 
en Laye. 
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— Mais leportrait dont vous parlez... est celui... du 
duc Antoine de Bourbon. 

— Justement. 

— Roí de Navarre. 

— Oui, Sire. 

— Eh bien ! qu'y a-t-il de commun entre vous et ce 
portrait? 

— Regardez-moi, Sire. 

Henri fixa sur le Gascón un regará avide. 

— Ah I dit-il enfin, serait-ce possiíjle? 

— Monsieur mon cousin, dit íe Gascón qui changea 
tout á coup d'attitude, s'ií est vrai que les gentils- 
hommes se valent, simples chevaliers ou ducs, il en 
doit étre de méme des rois. 

Henri III recula d'un pas. 

— Je me nomme Henri de Bourbon, reprit le Gas- 
cón, et je suis roi de Navarre. A part la diíiérence des 
royaumes, car le vótre est grand et le mien tout petit, 
je crois que nous pouvons nous tendré la main. 

Sur ce mot, Henri de Bourbon remit son chapeau 
sur sa tete et prit le siége qiie le roi de France lui avait 
oíiert tout d'abord. 

Henri III, réveur, le regardait toujours. 

— Ainsi done, dit-ií, vous étes Henri de Bourbon? 

— Oui, Sire. 

— Mon cousin et frére? 

— Oui, Sire. 

— Le mari de ma pauvre Margot? 

— Ah! dit Henri de Bourbon, Votre Majesté a tort 
de me parler d'elle. 

— Et pourquoi cela? fit Henri UÍ avec étonnement. 

— C'est que nous allons étre^entraínés á parler tout 
de suite de questions diiíiciles, épineuses. 
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— Quelles quéstions, mon cousin? 

— Des questions d'intérét, Sire. 
Le front du roi de France se plissa. 

— Ah ! oui, dit-il, vous allez me rappeler qup la dot 
de ma soeur n'a point été payée? 

— Nous encauserons aprés les états, Sire... 

— Pourquoi pas tout de suite? 

Un fin sourire vint aux lévres du roi de Navarre. 

— G'est que je voudrais, dit-il, n'entretenir aiijour- 
d'hui Votre Majesté que de ses propres intéréts. 

Et Henri de Bourbon, á son tour, alia ouvrir la fe- 
nétre. 

— Ventre-saint-gris! exclama-t-il, notre cousin de 
Guise a une belle armée, et, s'il lui plaisait donner 
Tassaut á Blois, et faire Votre Majesté prisonniére, je 
nerépondrais de rien... 

Instinctivement Henri III porta la main k la garde de 
son épée. 



IX* 



Pour comprendre la suite de Tentretien de Henri III 
avec son cousin le roi de Navarre, il est nécessaire de 
retourner dans le caveau rempli d*or oü maitre Har- 
douinot avait conduit son visiteur matinal. 

L'or et Targent, comme nous Tavons dit, pavaient 
littéralement le sol. ' 

Doublons'd'Espagne, écus á la vache, nobles á la rose, 
pieces á Teífigie de tous les rois. 

Aux quatre coins du caveau se trouvaient quatre 
grandes barriques pleines, non de vin, mais de lia- 
gots. 



Digitized 



by Google 



LA REINE DES BARRIGADES S7 

Jamáis les Blaisois n'auraient imaginé que maitre 
Hardouinot, le procureur á la houppelande rápée, fut 
le propriétaire ou le détenteur de semblables trésors. 

Quand il eut bien refermé la porte sur lui et Henri 
de Navarre, car nous pouvons désormais l'appeler 
ainsi, le vieiilard posa sa chandelle sur Tune des bar- 
riques, Henri s*assit sur une autre, et le procureur de- 
meura debout, son bonnetde soie noire á la main. 

— Eb bien ! mon pauvre Hardouinot, dit le roi de 
Navarre, causons un peu maintenant. Vous devinez qui 
je suis? 

— Oh! certes. dit Hardouinot. Vous devez étre un 
des amis du roi Henri, M. de Noé... peutrétre, dont on 
m'a beaucoup parlé. 

— Non, dit Henri. 

— M, de Gontaut? 

— Non plus. 

— Alors, M. de Lévis? 

Henri se prit á sourire et posa familiérement sa 
main sur Tépaule du vieiilard. 

— Mon pauvre Hardouinot, dit-il, vous avez done 
bien mauvaise vue, ou votre mémoire est devenu bien 
infidéle. Comment! vous, l'ami de mon pére, vous ne 
devinez pas son fils en moi ? 

Le procureur se frotta les yeux, puis il se fit une ré- 
vélation dans son esprit, et il revit Antoine de Bourbon 
rajeuni de trente ans. 

— Ah! Sire, balbutia-t-il, pardonnez-moi. 

Et il plia le genou et posa ses lévres désséchées sur 
la main du jeune roi. 
Puis le contemplant avee une sorte d'extase : 

— Oui, dit-il, vous étes bien le portrait vivant du 
roi votre pére. 
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— Causons, mon bon Hardouinot, dit Henri. A 
quelle somme évalues-tu letrésor qui c?t íci? 

— A huit cent mille livres tournois, Sire. C'est le 
trésor du protestatisme, accumulé depuis vingt an- 
nées. 

— Et cela nous permettra de soutenir la ^erre, car 
elle sera rude. 

— Ah! murmura rancien procureur, je suistrop 
vieux pour en voír la fin. 

— Qui sait? 

Et Henri fut réveur un moment. 

— Maintenant, dit-il, ce n'est pas tout d'avoir cet 
argent, il faut pouvoir Temporter. 

— Ah ! emportez-le vite, Sire ; car, depuis que Blois 
est encombré de nos ennemis, je tremble qu*on ne dé- 
couvre ce trésor. 

Et puis, ajouta Hardouinot, je nesais vrainient quel 
a été le but de Votre Majesté en faisant de ma maison 
une auberge. 

Henri se mit k rire. 

— Et une auberge, poursuivit le procureur, oü la 
duchesse de Montpensier, notre plus cruelle ennemie, 
est descendue. 

— Mon bon ami, dit le roi de Navarro,, j'ai óuí con- 
ter dans mon enfance Tbistoire d'un gentilhomme que 
le roi Louis XI condamna á étrependu. Tristan, le jus- 
ticier,avait ordre de le brancher haut et court. Le gen- 
tilhomme prit la fuiíe et vint k Paris, car c'était á Ples- 
sis-les-Tours qu*il avait été condamné. Une fois á Paris, 
11 se mit en quéte d*un lop;is et vint habiter une maison 
oü il vécut tranquillo jusqu'á la mort du roi. 

— Quel était done cette maison, Siré? 

— C'était une maison qui appartenait á messire 
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Tristan, le justicier. Ce dernier avait fait rechercherle 
condamné par tous pays et dans toute la France, mais 
il n'avait jamáis songé á faire venir ses archers dans sa 
propre maison. 

— Mais alors le gentilhomme ne sortaitpas? 

Au contraire. Seulement il ayait laissé pousser sa 
barbe, et Tristan le saluait tous les jours, et le trou- 
vait un excellent locataire, tranquille et exact á payer 
son loyer. 

— Hé bien! Sire. 

— Hébienlmon bon Hardouino^, sois á présent 
mon raisonnement. 

— J'écoute Votre Majesté. 

— Les catholiques se doutent que nous| ayons des 
épargnes;ie saisméme de bonne sourc^ que je duc de 
Guise a quelque soupQon que nos éparg^Qs sont ca- 
chees á Blois. 

Hardouinot eut le frisson. 

— Or done, les Lorrains vonl fureter partout, ex- 
cepté dans ta maison, puisque madame de Montpensier 
y est descendue. 

— C'est juste, Sire. 

— Comprends-tu maintenant pourquoi, avec mon 
ami Raoul, j'ai imaginé de convertir ta maison en au- 
berge? 

— Oui, Sire, 

— Jamáis on ne ne viendrs^ chercher,notre argén t 
ici, et nous aurons le temps de le faire partir. 

— Pour quel pays ? 

— Pour la Navarre. 

Hardouinot regarda de nouveau le monceau d'or, 

— II y en a beaucoup, dit-il. 

— Oui, certes. 
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— Et comment transporter cela? 

— J'ai pris mes mesures. 

— Ah! 

— La nuit prochaine, tu te procureras des futaílles 
comme celles-lá. 

— Bonl 

— Et avec l'aide des deux pages de la duchesse, les- 
quels m'appartiennent corps et ame, tu mettras cet or 
en tonneaux. 

— Tout cela est facile, máis comment le sortír d*ici? 

— J'ai níon plan. 

— Et lui faife traverser toute la France? 

— Ne t'inquiéte pas, on trouvera. 

Henri se leva de dessus la futaille qui lui servail de 
siége et fit signe au procureur de reprendre sa lampe. 

Gelui-ci ouvrit la porte, la reforma avec soin quand 
le roí de Navarro fut sortí^ et tous deux remontérent 
dansl'oratoire du procureur. 

Lá, Hardouinot s'assit á son tour. 

— Sire, dit-il, je vais vous faire un aveu. 

— Mí\ 

— J'ai commis un vol. 

— Toi? 

— Oui, Sire. 

Henri, ébahi, regarda le procureur. 
Celui-ci posa un doigt sur ses lévres. 

— Savez-vous, dit-il, que la duchesse est ici prés ? 

— Alors, parlons bas. 

Le vieiílard eut un sourire. 

— C'est inutile , dit-il. 

— Pourquoi ? 

— Je Tai grisée hier soir avec un narcotique trés- 
subtil. Elle dort d'un profond sommeil. 
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— Dormira-t-elle longtcmps ? 

— Encoré une heure ou deux. Ce qui perniettra á 
VotreMajesté... 

— De sortir d'ici ? 

— Non, de prendre connaissance des objets volés. 

— Que veux-tu diré? 
Hardouinot digna de Toeil. 

— Quand la duchesse a été couchée, je suis entré 
dans sa chambre. • 

— Elle ne s'était done pas enfermée ? 

— J'ai penetré par une porte dissimulée dans la boi- 
serie et dont elle ne soupQonnait pas Texistence. 

— Ah ! fort bien. 

— J'avais mon idee, poursuivit Hardouinot, je vou- 
lais voir certaine lettre qu'un homme d'armes aux 
couleurs du duc avait apportée la veille. 

— Ehbicn! cette lettre? 

— La voilá, Sire. 

En parlant ainsi, Hardouinot ouvrir le tiroir d'un 
bahut, et y prit un parchemin qu*il remit á Henri de 
Navarre. 

Celui-ci prit le parchemin, l'ouvrit et le lut attenti- 
vement. 

— Ah 1 ventre saint-gris I s*écria-t-il, elle a une 
bonne tete politique, notre jolie cousine, mais on 
veillera sur elle. 

Et, remettant son manteau sur ses épaules, il rendit 
le parchemin : 

— Tu vas, dit-il á Hardouinot, replacer cette lettre 
oü tu Tas prise. 

— Ou¡, Sire. 

— Puis, ce soir, quand ellesoupera, tu feras prendre 
a la duciiesse une nouvelle dose de ton narcotique. 

i 



Digitized 



by Google 



62 LA RE1N£ DKS BAAHICAD£S 

— J'y compte bien. 

— Vers dix heures je frapperai, tu me feras ouvrir. 

— G'est convenu. 

— Et nous verrons á mettre notre trésor en súreté. 

— Oü va Votre Majesté? 
, — Au cháteau. 

Hardouinol eut un geste d'eíFroi. 

— Mais vous serez reconnu? 

— G*est possible. 

— Votre Majesté ne craint done pas le poignard des 
assassins? 

Henri tressaillit, et comme si un coin du voile de 
Tavenir se fút soulevé, 11 fponca le sourcil. 

— Si, dit-il, mais pas aujourd'hui; mon heure n-est 
point venue... et d'ici lá... 

II s'arréta tout frémissant du pressentiment de sa 
destinée. 

— D*ici lá, dit-il, j'ai le temps d'étre un grand roi I 



Revenonsmainlenant au cháteau de Blois et rentrons 
dans la chambre royale oü nous avons laissé Henri de 
Navarre en téte-á-téte avec Henri, son beau-frere et 
son cousin. 

II y eut un moment de silence entre les deux rois, 
aprés les dorniéres paroles du Béarnais. 

Mais enfin Henri III s*écria : 

— Ainsi, mon cousin, vous croyez que la fantaisie 
burlesque de donner Tassaut á Blois pourrait venir á 
notre cousin le duc de Guise. 
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— Je n'ai pas dit cela, Sire. 

— Mais... cependant... 

— J'ai dit que, si cette fantaisie lui prenait par íia- 
sard... 

— Elle ne lui prendra pas ! 

— Soit. Mais supposons le contraire. 

— Ehbien? 

— La chose lui serait facile avec une eScorte qui res- 
semble á une armée. 

— Tout beau ! dit le roi, on se défendrait. 

— Peuh ! la suite de Voíre Majesté est sí peu nóm- 
brense. 

— J'ai mes gardes. 

— lis sont quarante-cinq. Mettez que chacun d*eux, 
car ce sont des Gascons, vaille cinq épées ordinaires, 
cela ne fait jamáis que deux cent vitagt-cin^ hommes. 

— J'ai deux régiments de reitres. 

— Pouah 1 des Allemands qui boivent de la biére, et 
á qui il faut ün quart d'heui'e pour dégalner, le tenips 
qu'un Gascón met á tuer dix homnles. 

— J'ai mes Suisses. 

— A eux tous ils ne valent pas leur colonel, cé bon 
chevalier de Crillon, á qui Votre Majesté prodigue pas 
naal d'ennuis pour plaire á ses mignons. 

— Eh bieií 1 j'ai Crillon, dit le rói. 

— G*est le seul atout que Votre Majesté ait dans son 
jeu, murmura Henri avec son sourire goguenard, k 
moins qu'elle me veuille prendre aussi. 

— Vous! fit leroi. 

— Pardieu ! croyez-vous que je sois une mauvaise 
carte ? 

Henri III regarda le roi de Navarre; il contempla 
quelques secondes cette belle et franche physionomie, 
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mélange beureux de bonhomie et de finesse, de dou- 
ceur et d'audace, de reserve et de franchise. 

— Écoutez done, monsieur mon couein, reprit le 
Béarnais, Votre Majesté ne m'a-t-elle pas dit tout á 
Fheure qu*elle n'avait autre chose á faire qu'á m'é- 
couler ? 

— Ou¡, certas. 

— Eh bien I écoutez-moi^ car ce n'est point pour moi 
que je parle. 

— Pour qui ? 

— Pour vous, Sire. 
Alors Henri se leva. 

— Tenez ! dil-il, monsieur mon cousin, si vous con- 
naissiez la Navarre, ce royanme tout petit, cet apanage 
de roitelet, comme disait feu mon grand-pére, vous 
comprendriez que ce n'est pas pour moi que je suis 
venu á Blois. 

Nos champs ne sont pas trés-fertiles lá-bas^ et cba- 
que grain de ble qui se chango en épi déplace un 
caillou; mais aux flanes de nos montagnes il y a de 
verts páturages; nos filies sont jolies, notre vinréjouit 
le coeur, et vous savez que les gens qui vivent prés de 
Dieu dédaignent les ricbesses. Notre pauvreté ne nous 
est point á cbarge, et nous nous soucions fort peu du 
royanme de de France. 

Seulement, voyez-vous, á la créte de nos montagnes, 
sur les pies de nos glaciers, á l'entrée de cbaque vallon, 
au bord de tous nos torrents, nous avons elevé des 
cháleaux forts, báti des redoutes, crénelé des tours. 

Quand le clairon des batailles sonnera dans la plaine^ 
je prendrai á mon flanc la come de taureau et je souf* 
flerai éedans. A ce son, de chaqué rocber, de chaqué 
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si»on, de la plus minee broussaille surgirá un soldat 
tout armé et prét á xnourir pour son pays. 

— En vérité ! dit Henri III, railleur. 

— Votre Majesté, poursuivit le roi de Navarre, ne 
parlait-elle pas tout á Theure de Textermination des 
huguenots? Eh bien! s'il lui plaisait de tenter Taven- 
ture, je lui conseillerais fort de faire alliance avec le 
roi d'Espagne, avec le duc de Guise et quelques autres 
princes, car le roitelet de Navarre et ses gentilshommes 
á pourpoints de gros drap ne se rendraient pas sans 
coup férir. 

— Vous avez un fier langage, monsieur mon cousin, 
dit le roi. 

— Sire, répondit Henri, comme le sang de mes' veines 
est le méme que celui qui coule dans ceHes de Votre 
Majesté, la chose n'est pas étonnante. 

— En effet. 

— Votre Majesté me permetrelle de continuer? 

— Oui, certes. 

— Je disais done que c'était pour vous... que... j*é- 
taisvenu... 

— Ah ! ah I expliquez-vous, mon cousin. 

— Votre Majesté va présider les états... n'est-ce pas? 

— Dans deux jours. 

— Le but de Tassemblée est une ligne offensive et 
défensive contre la religión réformée? 

— Sans nul doute. 

— Du moins, c'est lá ce que croit Votre Majesté. 

— En douteriez-vous, monsieur mon cousin ? 

— Je ne doute pas, je suis sur du contraire, dit froi- 
dement Henri. 

— Vous étes-súr du contraire?... . 

•^ Sire, reprit le roi de Navarre, les états seront 

4. 
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présides par le roi Henri III, mais ils seront conquís 
par le vérítable roi de France. 
Henri III fít un pas en arriére. 

— Par Henri de Guise, qui se voit déjá roi au lieu et 
place de Votre Majesté. 

Le roi frappa du pied. 

— Vous étes fou, monsieurl 

— Mais, non, dit Henri. J'affirmerai méme á Votre 
Majesté que la duchesse de Montpensier a fait une bien 
beUe acquisition. 

— Que voulez-vous diré ? 

— £lle a acheté une paire de ciseaüx mignons, qui 
ont une jolie destination, foi de gentilhommel 

— Et quelle est-eüe? 

— La duchesse íes reserve pour couper les cheveux 
de Votre Majesté le jour oü la sainte Ligue, qui va se 
former, aura declaré déchu du tróne Henri de Valois, 
et proclamé roi, á $a place, Henri de Loriraine. 

Le roi jeta uncri. 

Et puis il regardíi encoré Henri qui avait la tete reje- 
tée en arriére et l'oeil calme et fier d'un homme qui 
parle avec une conviction profonde. 

— Ah 1 fit-il, ils oseraient done? 

Le monarque eut peür, et ses longs cheveux se héris- 
sérent.comme s'ils eussent été etñeurés déjá par les 
terribles ciseaux de la duchesse de Montpensier. 

Alors Henri deNavarre lui prit la main : 

— Sire, dit-il, je suis venu seul ici, moi, huguenot, 
vous chercher au milieu de votre cour catholique, 
et je me suis fié á la loyauté d'ua fíis de saínt Louis, 
notre ancétre comnlun. 

— Vous avez eu raison, mon cousin, répoudit 
UonrilU. 
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— Je suis venu á vous pour vous avertír du danger 
qui vous menace, Sire. Au lieu de frapper vos sujets 
parce qu'ils ont embrassé la foi nouvelle, gardez-vous 
des ennemis de la France! Arriero les Lorrainsl arriére 
les Espagnois I 

Et comme Henri III, frémissant, écoutait ce jeune 
prince a la voix vibrante, au regard d'aigle, le Béar- 
Bais acheva : 

— Maintenant, Sire, adieu... ou bien, au revoir! 
Votre Majesté sait en quel logis je suis descendu. Si 
elle désire me revoir, elle me mandera aupres d'elle. 

— Comment! exclama Henrí III, vous partez, mon 
cousin? 

— Non, Sire, je veux seulement laisser á Votre Ma- 
jesté le temps de réfléchir. 

— Mais vous reviendrez? 

— Oui. 

— Quand? 

— Demáin. 

£t Henri de Navarro baisa la main du roi ému et se 
dirigea vers la porte secrete que Técu^er Pangas luí 
avait ouverte. 

11 souleva la draperie et la laissa retombfer derriére 

lUi. 

Alors le roi de France se trouva seul. 

II s'assit dans son grand fauteuil et se prit k rever. 

Aurait-il done dit vrai? murmura-t-il eilfin. 

Un pas discret se fit entendre sur le parquet. 
Le roi leva la tete et vit Quélus. 

— Ah! c'est toi, dit-il. 

— Oui, Sire. 

— Üü étais-tu? 

•^ Derriére cette porte. 
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— Et luasenlendu? 

— Tout, car les intéréts de Votre Majeslé sont les 
miens. 

— Alors... tu sais?... 

— Je sais, dit Quélus d'un ton léger, que Votre Ma- 
jesté vient de se faire berner par cet hérétique de roi 
sans royaume, par ce Gascón efíronté qu'on appelle le 
roi de Navarre, et que si quelqu'un convoite la cou- 
ronne de France, c'est lui 1 

— Lui ! exclama le roi qui, pour la seconde fois, 
porta la main á sonépée. 

— Hé! mon Dieu! oui, Sire. Et si Votre Majesté fai- 
sait sagement... 

— Eh bien? 

— Elle le ferait arréter ce soir méme et Tenverrait 
entendre la messe dans le donjon de Vincennes. 

Henri III tressaiilit. 

— Prends garde! dit-il. 

— C'est un huguenot, poursuivit Quélus. Votre Ma- 
jesté veut-elle done compromettre son salut éternel? 

A ees mots, Henri III eut le frisson ; il prit vivement 
une médaiUe de la Vierge qui pendait á son cou et la 
colla k ses lévres. 

— C'est une partie perdue, sire roi de Navarre, pensa 
Quélus, et M. le duc de Guise me doit un beau cierge 
pour cette équipéel 

Henri III frissonnait tbujours, et murmurait : 

— II a raison, je puis étre damné! 
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XI 



— Mon bien-aimé Raoul, disait la duchesse de Mont- 
pensier, sais-tu bien ce qu*est Taniour? 

— Madame, répondit Tancien page de Charles IX, 
Tamour est une chose dont chacun parle á sa maniere. 

— Voilá une définition bien vague. 

— Je tácherai de prouver mon diré á Votre Altesse. 
Or, ees deux questions et ees deux réponses furent 

faites précisément le jour oü le roi Henri de Navarre 
fut reQU en audience parliculiere par Sa Majesté le roi 
de France, Henri troisiéme du nom. 

Ceci se passait dans une chambre de la maison de 
maitre Hardouinot, ex-procureur en la cour de justice. 

Cctte maison que la fantaisie du roi de Navarre avait 
convertie en auberge, et dans laquelle la duchesse de 
Montpensier, soeur du duc de Guise, était descendue 
sans défiance. 

La duchesse avait cru se loger dans une honnéte 
hütellerie peu fréquentée, sinon par du petit monde, 
comme des gentillátres campagnards et des soldats de 
fortune, et dans laquelle elle ne serait point reconnue. 

G'était le soir ; cinq heures venaient de sonner á la 
paroisse voisine, et la nuit, une sombre nuit de dccem- 
bre descendait sur la ville de Blois, précédée par un 
épais brouillard qui s'était formé sur la Loire. 

La duchesse occupait la plus belle chambre de la 
maison. 

Une vaste salle á boiseries, avec un grand lit á co- 
lonnes torses, et dans l'átre immense un Jeu qui flam- 
bait joyeusement, dévorant la moitié d'un arbre 



Digitized 



by Google 



70 LA REINE DES BARRIGADES ' 

A demi renversée dans un grand fauteuil, la tete en 
arriére, Tceil mélancolique, ses beaux cheveux blonds 
dénoués, Anne de Lorraine, duchesse de Montpensier, 
regardait tendrement Raoul qui se tenaitdeboutdevant 
elle. 

Comment Raoul, le page du roi de Charles IX, ran- 
cien adorateur de la bruñe et piquante Nancy, était-il 
devenu le chevalier servant de la soeur du duc de 
Guise? 

C*est lá toute une longue histoire que nous allons 
vous diré en peu de mots. 

Le lendemain de la sanglante nuit de la Saint-Barthé- 
iemy, la duchesse de Montpensier, parcourant les rúes 
de Paris encombrées de cadavres, et jouissant du 
triomphe obtenu par les catholiques, apergut un jeune 
gentilhomme qui pleurait, accoudé sur le parapet du 
pont Saint-Michel. 

G'était Raoul. 

— Qu'avez-vous, mon mignon? lui dit-elle. 

— Madame, répondit Raoul, qui, sans doute, avait 
sa le^on faite, j'ai perdu ma fiancée dans le massacre, 
et vous voyez en moi un homme inconsolable. 

Parlér d'amour á une femme, c'est courir grand ris- 
que de ne pas étre écouté ; mais lui diré qu'on en aime 
une autre, c'est fixer sur-le-champ son attention. 

Raoul se disait inconsolable; la duchesse, qui cher- 
chait á oublier le beau Lahire, l'inñdele Gascón^ son- 
gea sur-le-champ á le consoler. 

Le récit des aventures de Raoul á la cour de Lor- 
raine, oü il suivit Son Altesse, appartient á la suite de 
cette histoire. 

Or done, Haoul se tenait debout devant ia duchesse, 
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et la duchesse luí íiemandait une définition moins va- 
gue del' amour. 

— Madame, répoadit le page de Charles IX, si Votre 
Altesse exige que je complete ma pensée... 

— Gertainement, je le v^ux, dit la duchesse. 

— II lui faudra m'écouter patiemment. 

— Eh bien! Rao.ul, n^on mignon, parlez, je yous 
écoute. 

Ce dísant, madame de Montpensier prit la main du 
beau page et le fit asseoir auprés d'elle sur un escabeau 
voisin. 

— L'amour, reprit Raoul, est chose de fantaisic 
avanttout. C'est un mal qui se mapifeste par symp- 
tomes divers, se traduit de "manieres différentes et ne 
se traite jamáis de Ja méme faQon. 

— Ah ! vraiment, fit la duchesse. 

— J'ai cohnu un gentilhomme, poursuivit Raoul, k 
la cour du feu roi, qui estimait que la femme qu'on 
aime le plus est celle qui vous rudoie et vous fait souf- 
frir mille morts... 

La duchesse regarda Raoul, et son regard eút pu se 
traduire par un mot : ^ 

— Ingratl 
Raoul poursuivit : 

— Telle femme qu'on aime ne vous aime pas.., Tel^e 
femme qui vous aime vous devient insupportable. 

— En vérité, Raoul, mon mignon! 

— L'amour, madame, continua Raoul, ne saurait 
vivre sur un grand chemin bien uni et á Tabri des 
trahisons ; il lui faut des obstacles, des embuches, des 
difficultés... sinon il ne trouve plus d'aliments, sem- 
blable au poisson qu'on plonge dans Tair et á Toiseau 
^u'on trompe dans Teau. 
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— Mais, Raoul, mon mignon, dit la duchesse, savez- 
vous que c'est lá un fort vilain portrait de Tamourl 

— Vilain peut-étre, mais vrai á coup sur, madama. 
' —Oh! 

— £t, si Votre Altesse me le daignait permettre... 

— Ehbien? 

^- Je prouverais ce que j 'avance. 

Anne de Lorraine laissa tomber sur le jeune homme 
un regard rayonnant de magnétiques eñluves. 

Alors Raoul se leva de son escabeau et alia s'assurer 
que la porte était fermée, puis il colla un moment son 
visage aux carreaux de la croisée pour étre certain que 
la rué était deserte. 

Aprés quoi il revint, s'agenouilla devant la duchesse 
et osa lui prendre la main. 

Anne ne retira point cette main et ne fronda point le 
sourcil quand le hardi jeune homme la porta k ses lévres. 

— Voyons , dit-elle souriante, parlez, mon beau che- 
valier, je vous écoute. 

— Votre Altesse ne se fáchera point? 

— NuUement. 

Un regard plus doux encoré accompagna ce der- 
niermot. 

— Madame, dit Raoul enhardi, Votre Altesse a dai- 
gné me regarder, moi humble et chétif, et m'élever 
jusqu'á elle. Ici nous sommes seuls, ici la princesse fait 
place á la femme, et vous m'aimez, n'est-ce pas? 

Parlant ainsi, il osa lui prendre un baiser. 

— Aprés? dit la duchesse. 

— Mais demain, ou ce soir, ou tout á l'heure, pour- 
suivit Raoul, la rué s'emplira de monde, de fringants 
cavaliers arriveront, le duc de Guise en tete ; on sa- 
luera la duchesse Anne, la noble fílle des ducs Lor-> 
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rains, la petite filie de saint Louis, et nul ne prendra 
garde au petit gentillátre perdu dans Tombre. 

La duchesse interrompit Raoul d'une étrange facón. 

£lle lui prit la tete et lui rendit ce baiser qu'il avait 
osé lui prendre. 

— Eh bien ! madame, reprit Raoul frémissant, vous 
couvrir du regard, vous adorer en silence, dans mo'n 
coin, á récart, moi le petit gentilhomme, quand d'au- 
tres vous honoreront au grand jour, c'est peut-étre une 
torture, c'est peut-étre l'enfer, mais á coup sur c'est le 
bonheur. 

— Eh bien ! sois heureux, dit la duchesse. 
Et elle se laissa prendre un nouveau baiser. 

Raoul allait continuer sans doute sa belle théorie 
sur l'amour. 

Mais on frappa deux petits coups discrels á la porte, 
et le page de Charles IX alia ouvrir. 

G'étaient deux valets de maitre Hardouinot qui ap- 
portaient le souper de la duchesse en roulant une petite 
table devant eux. 

— Raoul, mon ami,*dit tout bas la duchesse, pour 
vous prouver que Tamour, que vous comparez á une 
torture, et que vous appelez un enfer, peut quelquefois 
devenir un paradis, je vous invite á souper. 

Raoul eut un cri de joie et il congédia les valets de 
maitre Hardouinot. 

Puis, s'emparant de la table qui était toute servie, il 
vint se placer devant la duchesse^ qui demeura dans 
son fauteuil. Elle lui fít un signe et il reprit son esca- 
beau. 

— Gontinuez done, Raoul mon mignon, reprit la 
duchesse : vous dites sur Tainour de fort plaisantes 
chóses. 

5 
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— Yotre Altesse me comble, mais je luí demanderai 
une gráce. *• 

— Laquelle? 

— Gelle de ne point boire de ce yin de Juran^n 
qu'on nousa serví. 

— Et pourquoi cela? 

— Je n'aime pas Je Juranoon ; en revanche, j'adore 
ce petit yin blanc de la Loire. 

Raoul désignait du doigt un flacón de vin blanc place 
devant luí, tandis qu'on avait mis á cóté du couvert de 
la duchesse une majestueuse carafe d'un vin de Juran^ 
^on presque centenaire. 

— Comme vous voudrez, dit la duchesse. Mais mol 
qui adore ie Juran^on, j'en boirai. 

Raoul s'inclina. 

Puis il se reprit á causer gaiement, démentantdu re- 
gard toutes s^s paroles^ maltraitant Támour, el baisant 
parfois les doigt3 roses de la duchesse ; prétendant que 
l'amour vrai, pur, sincere, absolu, a besoin demystére 
et d'ombre, et se laissant aller ¿ souhaiter la tondition 
d'un princ^ ou d'un roi, aíin de pouvoir airaer la du- 
chesse au grand jour et en plein soleil. 

Anne de Lorraine l'écoutait, et, tout en Técoutant,; 
elle vidait petit á petit la carafe de vin de Juranoon.' 

Comme elle achevait de souper, elle se sentit la tete 
lourde. 

— C'est étrange i dit-elle, maisj*ai sommeil. 

— Ceci n'a rien d'étonnant, rápondit Raoul; Votre 
Altesse est encoré fatiguée de notre long voyage. 

Une heure aprfes, Anne de Loiraine, duchesse de 
Montpensier, dormait d'un profond sommeil. 
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AlorsRaonl deseendit et Irouva inaitre Hardouinot 
dans son oratoire. 
-^ Eh bien ) dit le yieillard. 

— Elle dort. 

— Nous pouvons en ce cas, owvrir aq roi de Havarre. 
Et Raoul se dirígea veps la porte sur laquelle á Tex^ 

térieur on avait frappé diserétement trois petits coaps. 



XII 



Le roi n'avait point vu Crillon de tpute la journóe. 

Le bon qtiQvalipr av^it été invisible ppi^r tous les 
gens du cháteau. 

En revanche, le duc de Guise ótí^it í^rrivé et avaitfait 
sa cour au monarque. 

Les nuages que les paroles du roi de Navarre avaient 
amonedes sur le front du rol, touch^nt le prince lor- 
rain, s'étaiept dissipés peu k peu sous l'influence de la 
parole mielleuse du favori.Quélus. 

Cependant Henri \H était boudeur, 

II n'avait pas voulu recevoir tout d'íibord son cousin 
Henri de Guise. 

Ge n'avait été que le soir, h Theure du diper, que le 
duc ayait été admis. 

Mais il s'était montré si respectueux, si plein de 
bonne humeur, il avait si bien protesté de son dévoue- 
ment au troné, de sa haine pqur tous les ennemis du 
roideFrance; il avait enfin si bien annoncé que la 
suite nómbrense qu'il avait avec lui était préte k mou- 
rir, homme par hommp^ ppur Jg (Jéfen^^ fie la monar- 
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chie, que Henri III était demeuré convaincu que le roi 
de Navarre était un envieux. 

Quélus completa l'cBuvre commencée par le duc. 

Le rusé mignon avait échangé un regard avec luí. 

Le duc avait pris congé du roi et s'était retiré dans 
les appartements qui lui avaient été prepares. 

Alors, demeuré seul avec Quélus, le roi avait mis ses 
coudes sur la table. 

— Eh bient Quélus, mon ami, dit-il quepenses-tude 
mon cousin? 

— Je pense, Sire, répondit Quélus, que le roi a eu 
grand tort de laisser partir, au lieu de le faire arréter, 
ce roitelet de Navarre qui cherche á brouiller Votre 
Majesté avec ses meilleurs amis. 

— Tout beau ! murmura le roi ; crois-tu done la chose 
si facile? 

— Mais sans doute! 

— Arréter le roi de Navarre? 

— Oui. 

— Etcomment? 

— Mais, dame! Sire, avec trois lansquenets et unca- 
pitaine des gardes. 

— Et Grillon ! exclama Henri III. 

— Bah! Crillon! 

— Sais-tu qu'il Ta pris sous sa protection? 

— Peuh! dit Quélus, allongeant sa líjvre inférieure; 
aprés tout, on peut'se passerde l'avisde M. de Grillon, 
ce me semble. 

— Oui-dal 

— Et puis, Crillon n'est pas lá, 

— C'est vrai, au fart. Mais oü est-il ? 
Quélus prit un air mystérieux. 

— Votre Majesté tient-elle á le savoir? 
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— Sans doute. 

~ Eh bienl je soupconne le chevalier d'avoir quitté 
Blois. 

— Oü done est-il alié? 

— A Orléans. 

. Quélus sávait mentir au besoin, et ce n'était pas 
rimagínation qui lui manquait pour inventer une 
hisloire. 

— Que veux-tu done qu'il soit alié faire á Orléans ? 
demanda le roí. 

— Sire, répondit Quélus, M. de Crillon estun homme 
vertueux, chacun sait cela, trop vertueux méme, car il 
voudrait faire de la cour un camp de soudards et de 
Votre Majesté un béguin, 

— Aprés ? fit Henri ÍII curieux. 

— Or done, poursuivit Quélus, M. de Grillon est ver- 
tueux, mais la vertu ne Tempéche pas de songer aux 
choses substantielles de ce monde; et, comme il na 
que peu de bien en dehors de ses charges et dignités, il 
songe á en acquérir. 

— Et comment cela ? 

— Par un mariage. 

— Ah bah! fit le roi stupéfait. 

— La chose est comme cela, Sire. 

— Mais, fit le roi, quelle est done lafemme qui s'ac- 
c(»mmodera de ses cheveux gris, de son air farouche et 
de sa brutale parole? 

— Une veuve d' Orléans sur le retour; avare comme 
on Test en ce pays, et ríche k cacher ses écus dans sa 
paillasse, ce quefait tout bon Orléanais qui se respecte 
un peu. ^ 

— Oh 1 la plaisante histoire! murmura le roi. Ainsi 
le chevalier est partí ? 
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— bui, Sire. 

— Done, si je voulaís fáire arréter le roi de Navarra, 
íl ne me génerait pas? 

— Naturellement, puisqu'il édtá Orléan». 
HenrilII sembla réfléchir. 

— Hum I dit-il enfin, la diose est graVe^ trés-grave : 
et puis, quand je Taurai fait arréter,..? 

— Votre Majesté l'enveríak Vincennes. 

^ Oui, j'entends bien, mais oñ s'en échappe, de Vin- 
cennes. Ne s'en est-il pas sauvé une fois déjá^ du tenips 
de feu mon frére, lé roi Charla? 

— Oui, Sire. 

— Alors, il est bien inutile de recommendír. 

— II est certain, murmura Quélus, que mieux vau- 
drait peut-étre... 

— Quoi done? ñt le roí, voyant que son favori s'ar- 
rétait eourt. 

— Nous débarrasser de ce roitelet, saos tambour ni 
tronipette. 

^ Oh! oh! fit le roi, quí recula d'ua pas et iregarda 
fixement Quélus. 
Le mignon reprit : 

— Mon Dieul je sais bien que Votre Majesté a'entend 
pas seméler de certaiñes cfaosee..» Mais eiie a des amis. 

— Tucrois? 

— Dévoués... etqui pensent qu'il serait agréableá 
Votre Majesté d'étre débarrassée de oe maüdil Gascón 
qui, i'autrettüit,.i 

— Chut I dit le roi. 

-^ Car, aprés tout, ccmtinua Qttélits, qui nous dit 
que ce Gascón est bien le roi de Navarre? 

— Au faitt c'est juste. 

^ £h bien! je disais done qué les amis de Votre Ma- 
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jesté poui'raient prendi^e sur éux certaines choses. 
— Mais de quels amis paries-tu? 

— De moi d'abord, Sire. 

— Etpuis?- 

— De d'Épernoñ. 

— Qa ne fait que deux^ et cemaudit Gascón... 

— II y a encoré Schomberg. 

— Mais je Tai exilé ! 

— Helas! mais peut-^étre n'a-t-il pas encoré quitté 
Blois; et si Votre Majesté lui daignait faire gráce... 

— Y tiens-tu beaucoup? 

— Daniel Sire, c'est une assez bohne épée au besoin, 
et il pourrait nous étre utile. 

— Eh bienl s'il n*est pasparti, retiens-le. Je lui par- 
donne. 

Mais lout cela ne fait que trois. 

— Oui, J'entends bien» Mais il y a toujours, lá oü se 
trouve monseigneur le duc de Guise, des gens debonne 
volonté. 

— Ahtahl 

— Et si j'étais sur que Votre Majesté fermát les yeux 
et me laissát plein pouvoiri i . 

— Eh bien? demanda le roi avec son sourire t^ute-^ 
leux et cruel. 

— Ehl mon Dieu! reprit Quélus, ce Gascon-lá — je 
persiste i l'appelér aiüsi^ car ríen ne próuve, aprés 
tottt, que ce soit le roi de Navarre — efe Gascon-lá, dis- 
je, doit courir les rúes la nuit, les rues sombres et tioi- 
r0s que kantent les ribaüdés^ 

— Pouahf dit le moaarque avec un gesto de dégoút. 

— Je gagerais qü'il se proméne de cabaret en caba- 
ret, hantant les soudards, buvant de mauvais vin. 

— C'est bien possible, aprés tout, dit Henri liJÍ. Ces 
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Bourbons sont si mal eduques ! Le feu roi Antoine bu- 
vait avec ses lansquenets. Continué, mon mignon. 

— Or done, Sire, figurez-vous que le Gascón se prenne 
de querelle, en sortant d'un de ees mauvais lieux, avec 
moi ou avec Schomberg et d'Épernon, voilá déjá trois 
épées. Quelques Lorrains nous viennent en aide; notre 
homme ñnit par tomber. 

— G'estune rude lame, mon mignon, prends-y garde! 

— Bahf au besoin, on se servirá d'une arquebusel 
Donc^ il tombe. 

— Et puis? 

^ Et puis, dame t supposons que la chose s'est passée 
au bord de la Loire, le fleuve est profond, la nuit est 
noire... 

— Mon mignon, dit le roi, qui conservait encoré 
quelques scrupules, tu parles d'or, je n*en saurais dis- 
convenir^ mais crois-tu que le roi de Navarre soit si 
fortmonennemi? 

— II veut régner, Sire. 

Ges trois mots coupérent court aux hésitations du 
poi. 

— Fais alors ce que tu voudras, dit-il, je m'en lave 
les mains. 

— La propreté a toujours été une vertu, murmura 
Quélus. 

— Amenf dit une voix au seuil de la chambre royale. 
Henri III leva la tete et vit d'Épernon, qui était entré 

sur la pointe du pied. 

^Hél hél mon chéri, luí dit-il, que penses-tu de 
tous ees beaux discours que me tient notre ami Quélus? 

— Je pense, Sire, qu'iis sont trés-beaux, en eñet. 

— Es-tu de son avis? 

— Oui, Sire. 
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— Alors, mes enfants, dit le roi avec une bonhomie 
feroce, faites ainsi qu*il vous plaira et envoyez-moi mes 
pages : je meurs de sommeil et je vais me coucher. 

Quélus et d'Épernon se dirigérent vers la porte. 

— Et Schomberg? leur cria le roi. 

— II est dans la salle voisine, Sire. 

— Eh'bien! emmenez-le. Bonso'ir, mes mignons 
Henri III leur donna Taccolade á chacun et les con- 

gédia. 

Schomberg était, en eífet, dans la salle voisine. Et il 
se promenait de long en large avec un personnage qui 
était si bien enveloppé dans son manteau qu^on ne luí 
voyait que le haut du visage. 

Quélus alia á ce dernier et lui dit : 

— Monseigneur, Votre Altesse m'accorderait-elle un 
moment d'entretien? 

— Oui, certes, dit Thomme au manteau : de quoi 
s'agit-il? 

— Hé! hé! répondit Quélus, de choses qui intéresse- 
raient fort Votre Altesse. 

— Voyons! 

— Oh! pas ¡ci, dit Quélus; je me souviens du pro- 
verbe : <r Les murs ont quelquefois des oreilles. » 

— Oü voulez-vous aller? 

— Lá-bas... dans la cour... et nous parlerons has, 
monseigneur. 

— Soit, je vous suis. 

Quélus fit signe á Schomberg et k Épernon de mar- 
cher á distance^ et il entraina vers le grand escalier du 
cháteau le personnage auquel il avait donné le titre 
d'Altesse. 
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XIII 



La cour du cháteau de Blois étaít plongée dans 
Tombre de la auU. 

Huit heures venaient de sonmer. 

A part les sentinelles placees á toutes les portes, il 
n'y avait p^sonne dans la cour^ 

Quélus, le migno'n du roi, emiuena le personoage 
couvert d'uQ manteau, et qui n'était autre qw le duc 
de Guise, au beau milieu de cette cour> #t lui dit : 

Monséigneur, je serais ravi de vous étne agréable. 

Yous m'étos agréable toujours, cher mpnsieur de 

Quélus, répondit le prlnce, qui savait étre afifable avec 
les petitsgentilshommes et les subalternes. 

— Ge n'est pas ce que je veux diré á Votre AKjesse. 

— Mais eacore? 

— Je lui pourrais rendre un grand service.k. 

— Ahí vraiment? 

-T- Un service dont elle me saurait gré* 

— Parlez done, moüsieur de Quélus* 

— Monseigneur, reprit le mignojí, Votre Altesse aime- 
rait-^lie voir ses eaaemís en désarroi? 

— Heinl fit le duc, comment Tentendez-votts^ mon- 
sieur de Quélus? 

-^ Pardon i je une suis petti»éire mal expliqué ? 

— C'est possible, parlez^ dn ce ctó. 

Que pen^ Yc^tre Altesae du ^i de Navarf e ? 

Ces mots firent dresser Toreille au duc, absolument 
comme le son du clairon á un vieux destrier de bataille. 

— Le roi de Navarrel &t-iL 
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— Oui, monseigneur. Qu'en pense Votre Altesse? 

— Je pense, dit le duc, que c'est un des hommes que 
je hais le plus en ce monde. 

— Je Tavais devinéi monseigneur. 

"— Mais pourquoi me demandez-vous cela, monsieur 
deQuélusl 
Quélus se penchi k Foreille du duc : 

— Je gage que Votre Altesse aurait quelque joie á 
apprendre sa fin? 

Le duc tressaillit et fit un pas en arriére. 

— Serait-il done mort, par hasard? 

— Oh! pas encoré... 

— Hais, serait-il en danger? 

— Peut-étre. 

L'oeil du duc eut un éclair qui brilla dans la nuít. 

— Expliquez-vous, Quélus, mon ami, dit-il. 

— G'est facile, monseigneur, si toutefois on peut s'en- 
tendre avec Votre Altesse. 

— Ah! me proposeriez-vous un marché? 

— Justement. 

— Voyons le marcha, monsieur de Quélus?... 
Le mignon eut un mystérieux sourire. 

— Ce marché-lá, monseigneur, dit-il, je ne pourrais 
guére le proposer au roí dé Navarre^ par exemple. 

— Pourquoi? t 

— U loge lediabie en son escarcelle, comme tous les 
princes Je sa race. 

— Tréa4)ienl je comprends. Vous avez besoin d'ar- 
gent, monsieur de Quélus. 

—Je suis cribtó de dettes, monseigneur, fet cent mille 
livres tournoisme seraient agréables pour dégager mes 
bieos qui sont aux mains H s juifs. 

'- Cent mille livres tournois: 



Digitized 



by Google 



84 LA REINE DES BARRICADES 

— Dame! fit naívement Quélus, la vie du roi de Na- 
varro me semble pour ríen á ce prix. 

— Vous faites vos conditions franchement, jele vois. 
Mais enfin quel rapport peut-il y avoir entre les cent 
mille livres tournois dont vous avez besoin et la vie du 
roi de Navarre? 

— Les cent mille livres en seront le prix. 

— Vous tenez done cette vie en vos mains? 

— C'est probable. 

— Et si je m'engageai^ á payer cette somme assez 
ronde?... 

— Peut-étre demain matin Votre Altesse appren- 
drait-elle qu'il est arrivé malheur á son cousin Henri ¡ 
de Bourbon. ¡ 

' — Ah Qá! mais, exclama le duc, il est done á BioisI 

— Je le crois. 

— Et seul, en ce cas, bien seul^ incógnito, cacheen 
la maison de quelque calviniste? 

— Justement, monseigneur. 

— Maisalors, monsieur (fe Quéius, dit le duc, si je 
teñáis beaucoup á me débarrasser de ce cher cousin... 

— Je crois savoir que Votre Altesse y tient enorme- 
ment. 

— Moi, non, mais maisma soeur; les femmessontplus 
haineuses que nous. 

— Je devine la pensée de Votre Altesse, dit Quéius, 
elle croit n'avoir pas besoin de moi... 

— C'est que^ cher monsieur de Quéius, c'est un joli 
denier, cent mille livres tournois i 

— Et bon á économiser, n'est-ce pas? 

— J'allais vous le diré. 

— Eh bien I Votre Altesse auraittortde íaire cette 
économie* 
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— En vérité! 

— D'abord parce que le roi de Navare, si je ne m'en 
méle, moi qui sait oü il esi, aura quitté Blois avant le 
jour. 

— Gette raison est bonne; cependant Blois n est pas 
si grand, et en cherchant bien... 

— Ensuite, acheva Quélus, parce que, si Votre AI- 
tesse semélait de cela, le roi Henri se fácherait. 

— Bah I vous croyez? 

— Oui, certes. 

— Hais il se fáchera contre vous ! 

— Non, dit Quélus, Je suis gardé á carrean. 

— Ah! ainsi vous voulez cent mille livres? 

— Que Votre Altesse m'engage sa parole. 

— Je vous la donne, foi de duc I 

— Mais ce n'est pas tout, dit Quélus. 

— Que voulez-vous encoré? 

— Une demi-donzainede ees reitres qui ont coutume 
de se faire tuer pour Votre Altesse. 

Tandis queQuélus adressait cette demande au prince, 
un page vint á passer qui chantait unrefrain aliemand. 

— Hermán ! lui cria le duc. 
Le page s'approcha. 

— Va me chercher Théobald, lui dit le duc á l'o- 
reille. 

— Qu*est-ce que Théobald? fit Quélus. 

— G'est un de mes gardes ; et tenez, justement, dit lé 
duc ,. il a été jadis un des ennemis du roi de Navarre; 
il faisait partie de cette troupe de Lorrains qui fut si 
maitrait^ par le comte de Gramont sur la place du 
Chátelet. 

Tandis que Quélus et le duc causaient, d'ÉDernon et 
Schomberg s'étaient tenas á disiance* 
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Théobald arriva. 

C'était un gros Lorrain allemand, aux moustaches 
rouges, á Toeil feroce. 

II fít le salut militaire et se planta raide, ímmobile 
et droit devant le duc. 

— Combien vous faut-il d'hommes? demanda le duc 
á Quélus. 

— La demi-douzaine n'estpasde trop, monseigneur. 

— Prends cinq hommes avec toi# dit le duc á Théo- 
bald. 

— Oü allons-nous? demanda le reitre. 

— Je n'en sais ríen, monsieur te le dirá. 

— Faut-il lui obéir ? 

— Comme á moi... Adieul monsieur de Quélus, et 
bonne chance 1... 

Sur ees mots, le duc de Guise salua Quélus et alia se 
coucher. 

Un quart d'heure aprés, une petite troupe de neuf 
hommes cheminait silencieusement par les rúes de 
Blois. 

lis portaient tous des masques, étaient bien enve- 
loppés dans leurs manteaux, et les rares bourgeois qui 
n'étaient point encoré rentrés chez eux, les regardant 
avec défiance, disaient : 

•— Yoilá des gentilhommes qui vont^courir la bonne 
aventure. 

Quélus, qui, cette fois, marchait en tete, se dirigea 
vers la ruelle habitée par le vieux sire de Mallevin. 

Mais ce ne fut point k la porte de l'habitation du 
centenaire qu'il frappa. 

Ge fut, au contraire, sur le volet de la maison située 
vis-á-vis et qui, ou b'eu souvient^ ét^it habitée par ua 
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sacristain avec leqad Maugíroa «ntretenait un petit 
commerce clanáestin d'amitié. 

Au premier coup le volet s'ouvrit, et la tete de 
Thommé d'église apipaíutdemére les barreaux, 

— Oü «st-il ? demanda Quélus. 

L'homme d'étgiíáe avait sans doute re^u une mission 
quelques heures auparavant, car il répondit sans hesi- 
tar, et en montrant la maison du sire de Maüevin : 

— Iln'estpás lá. 

— Oü est-il done? 

— II cst sorti á la bruñe, et il est desccndu vers la 
basse "^ilíe. 

— Seúl? 

— * Non, avec un getitithdinme. 

— Le conn<ai6-tu? 

— Je ne Fai jamáis vu. 

— Wábte'l murmura Qüélus á d'Épemon, pourvu 
que ce ne soit pas GriUon. 

Puís, tout haut : 

— Lesas-tu suivis? 

— Ou¡. 

— Alors tu sais oü ils sont? 

— Je vais vous y conduire. 

Le sacristain referma le volet, puis une seconde 
aprés, il se montra dans la rué, et parut quelque peu 
inquiet á la vue de tous ees hommes armes. 

— SoÍ8 tranquile, íui dit Quélus, quand tu auras 
montré Tendroit oü il est, tu pourras venir te recou- 
cher. £n attendani, marche le premier et indique-nous 
le ehemin. 

Le sacristain descendit vers la basse-ville, et ne s'ar- 
réta qu*á l'entrée de la i^ue habítée par le vieil Har- 
douinot, Tex-procupeiir* 
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-— Cest lá, dit-il en montrant ia maison. 
Quélus s'approcha sans bruit et vit la branche de 
houx : 
— ^ Mais c'est une aubergeí dit-il. 

— G'est bien possible, répondit le guide. Jedescends 
rareinent dans ce quartier de mécréants. 

— Alors ils sontlá? 

— Je les y ai vus entrer. 

— C'est bon. Va-t'en! Voilá pour toi, 

Quélus luí mit une piéce d'or dans la main, et le sa- 
cristain s'en alia. 

Alors le mignon se tourna vers ses deux amis et 
Théobald : 

— II fautfrapper d'abord, dit-il, et tácher de péné- 
trer par ruse dans la maison. Si on refjise d'ouvrir, 
nous enfoncerons la porte. 

Pourvu, acheva mentalementlemignon, querhomme 
qui est avec luí ne soit pas Griiion I 

Et Quélus frappa. 

La maison était plongée dans les ténébres, et Quélus 
cogna trois fois sans qu'aucun bruit se fit á Tintérieur. 



XIV 



Une heure auparavant, le roi de Navarre avait á peu 
prés suivi le méme chemin que Quélus et sa bande. 

Le jeune prince descendaít de la ruelle habitée par le 
sire de Mallevin á la maison occupée par maitre Har- 
douinot. 

Un homme Taccompagnait. 

Tous deux causaient á voix basse. 
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— Mon cher chevalier, disait Henri, je vais vouscon- 
fier le secret de mon voyage á Blois. 

— Parlez^ Sire. 

— Je n*avais que peu d'espoir de m'en tendré avec 
Sa Majesté, mon cousin de France, bien qu'il m'ait pac- 
faitement accueillí. 

— Cependant, Sire, vos paroles auraient dú le tou- 
cher... 

— Bah ! fit Henri, á l'heure qu'il est, mon pauvre 
Grillon, il n y pense déjá plus. Hon cousin de Guise 
sera venü et lui aura prouvé que le roí de Navarre a 
tort. 

— Ainsi, dit Grillon, ce n'est point pour ramener le 
roi que Votre Majesté est venue ici? 

— J'avais juré a Charles IX de lui teñir ce langage. 
J'ai accompli ma tache, mai$ sans espoir de succés. 

— Je ne pense pas cependant, reprit Grillon^ que 
Yotre Majesté soit venue á Blois pour s'entendre avec 
le duc de Guise? 

— Oh I non. 

— Ni avec la duchesse de Montpensier ? 

— Hé ! hél ricana Henri, elle me hait de toute son 
ame; mais, vous le savez, chevalier, de la haine á Ta- 
mour il n'y a jqu'un pas. 

— G*est vrai, Sire. 

— Et si je voulais bien... Mais enfin, ce n'est pas 
pour elle que je suis venu. 

— Pour qui ou pour quoi done, Sire? 
Le roi de Navarre baissa encoré la voix. 

— Écoutez-moi, chevalier, dit-il. 

Grillon était beaucoup plus grand que le prince, il 
se baissa pour mieux entendre. 

— Depuis quarante années, reprit Henri, ceux de la 
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religión, comme on dit, dont je suis aujourd'hui le 
chef politique, ont amassé, denier á denier, des som- 
mes considerables. 

— Oui, dit Grillon, j'ai oui parler, en effet, d'un tré- 
sor mystérieux que les huguenots gardaient en reserve, 
pour le cas oü la guerre éclaterait. 

— Ce trésor existe, ohevalier. 

— Ah! 

— EtilestáBlois. 

— Oh ! oh I murmura Grillon, je le préférerais en 
lieu plus sur, Sire. 

— G'est pour l'y mettre que je suis ici. 

Et Henri raconta au chevaliet quHl avait besoin de 
lui cetle nuit-lá méme. 

— Mais, observa Grillon, quand votre or, áü lieu de 
joncher le sol de la cave de maítre ttardouinot, será 
contenü dans des tonneaux, pensez-vóusqu'ilsera plus 
énsúreté? 

— Non, mais... 

ün sourire vint aux lévres du prince. 

— Les toniieaux voyagént, acheva-t-11. 

— Comment cela, Sire? 

— II y a sur la Loire de grandbateaux qu*on appelle 
des chaíands, et qui descendent d'Orléáns á Tours et á 
Nantes, chargés de vin. 

— Ah ! fort bien. 

— ün de ees chaíands m^appartient. Les hommes 
qui le montent ne sont autres que des gentilshommes a 
moi, déguisés en mariniers. 

— Je commence á comprendre, murmura Grillon ; 
cependant... 

— Cependant, ous vous demandez comnaent je 
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transporterai mes tonnes d'or de la maison du vieux 
Hardouinot á la Loire? 

— Oui, Sire. 

— Voici justement oü j'ai besoin de vous... 

— Ahí 

Comme cet exclamation échappait au chevalier, ils 
arrivaient dans la ruelle oü se trouvait la maison du 
procureur. 

— Écoutez bien, dít Henri mettant la main sur le 
marteau déla porte, vous allez suivre cette rué jusqu'au 
bout. 

— Bon! Aprés? 

— Vous tournerez á gauche et vous vous trouverez 
sur la berge. Lá,* vous verrez une maison isolée. G'est 
une grande auberge qui a pour enseigne : Aubon Grai- 
netier. 

— Je la connais, dit Crillon. 

— En dépit de Tordonnance du couvre-feu, elle est 
ouverte toute la nuit, et les mariniers y font grand ta- 
page. Vous frapperez á la porte^ Fhóte viendra vous 
.ouvrir et vous luí demanderez de son vin de Beau- 

gency. 

— Trfts-bienl 

— Sil vous dit que son vin est arrivó, vous entrerez 
et vous trouverez, j*en suis sur, des gens de connais- 
sance, chevalier, avec lesquels vous me viendrez re- 
joindre ici. 

— Oui, Sire. 

La porte de la maison Hardouinot s'ouvrit alors, et 
Henri entra. 

Crillon continua son chemin. 

Les indications du prince étaient exactes . Au bout 
de la rué, Crillon trx^uva la riviére, et sur le bord de la 
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riviére, en remontant á gauche, la maison dont lui 
avait parlé le roi de Navarre. 

C'était une auberge dont le propriétaire cumulait di- 
verses fonctions. 

II était tonnelier, marchand defourrages, aubergiste, 
et logeait á pied et á cheval. 

A la ciarte d'une lanterne suspendue au dehors, le 
chevalier de Grillon put lire sur la fa^ade blanchie á 
la chaux cette merveilleuse enseigne : 

AU RENDEZ-YOUS DES GENS DE LOIRE 

TRÉPASSÉ 
Vend son^ avoine etpailte^ loge á pied et á clieval 

Les rouges lueurs du foyer d*auberge se projetaieat 
au dehors, á travers les carreaux de papier huilé des 
croisées et les ais dísjoints de la porte. 

On causait assez bruyamment au dedans. 

Malgré le nom lúgubre de son propriétaire, Tauberge 
du sieur Trépassé paraissait étre un assez joyeux rea- 
dez-vous. 

Grillon heurla á la porte. 

— Qui va lá? demanda une voix á Tintérieur. 

— Gomment va votre vin de Beaugency? répondit 
Grillon. 

La porte s*ouvrit. 

Alors GriUon setrouvaau seuil de la salle d'auberge, 
cuisine et lieu de réception tout á la fois. 

Une demi-douzaine de mariniers, coiffés de chapea ux 
cirés, chaussés de grandes bottes, entouraient une ta- 
ble surchargée de pots et de bouteilles. 
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L'hóte, qui avait lui-méme ouvert la porte, regarda 
le chevalier avec défiance. 
Mais un des mariniers s'écria : 

— Hél pardieu! c'est M. de Crillon. Fermeta porte, 
Trépassé, mon ami; monsieur est des nótres. 

Trépassé ferma la porte, et Crillon s'approchadu 
marinier qui venált de parler aínsi. 

— Hé ! mordioux 1 dit-il, ou j'ai la berlue, ou c'est 
M.deNoé. 

— Moi-méme, chevalier. 

II regarda un second marinier et étouffa une nou- 
velle exclamation d'étonnement : 

— Et voici M. Lahire.s 

— Justement, dit Tancien adorateur de la duchesse 
de Montpensier. 

— Et.. . ees messieurs? fit Crillon . 

Et le bon chevalier salua, en parlant ainsi^ les qua- 
tre autres mariniers. 

— Ce sont des amis á nous et á lui. 

— Ah I fort bien. 

— Certainement, mopsieur de Crillon, reprit Noé, 
vous venez de sa part. 

Crillon fít un si^ne de tete. 

— Le chaland est-il arrivé? 

— Oui, dit Noé. Et les tonnes? 

— On les emplit. 

Noé se tourna vers Thótelier. 

— Trépassé, mon bon ami, dit-il, il ne suffit pas d'é- 
ci'ire sur sa porte qu'on est marchand de fourrages, il 
faut encoré pouvoir servir la pratique á roccasion. 

— Je suis á vos ordres, répondit le sieur Trépassé. 

— Tu vas done mettre de la paille sur un chariot, 
continua Noé. 
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<^ Le charíot est tottt ehargé. 

— Ahí c'est différent. Alors, tu vas atleiep trois ehe- 
vaux au chariot. 

— Oui, maitre, et puisf 

. — Et puis nous irons livrer ce fourpa;^ á un bon 
bourgeois de BIoi&, qui nous remettiía, en échange, cer- 
taines barriques de vin que nous transportepons en- 
suite au ehaland. 
Trépassé sortit pour aller hai*nacher ses chevaux. 

— Ah I mon cher chevalíer, dit Noe, vous ne vous 
attendiezpas &noustrouver en oet équipage, n'e&t-ce 
pas? 

— Non, certes, ditCrillon. 

— Mais, dit Ncé, si nous avons dépouillé k cape du 
gentilhomme, nous en avons gardé Tépée. 

Et du doigt il montra á Crillon six bonnes rapiéres 
posees discrétement dans un coin. * 

— Allons, en ce cas, dit Lahire, et que Tétoile du roi 
de Navarre nous protege. 

— C'est fait, ajouta Noe, puisque Crillon est avec 
nous ! 



XV 



Pénétrons de nouveau maintenant dans la maisonde 
maitre Hardouinot. 

G*était au moment oü Anne de Lorraine, duchesse de 
Montpensier, vepait de s'eníjormir de ce láthargique 
sommeil que lui avait deja procuré la nuit precedente 
le vin de Jurancon sophistiqué par Tancien procureur, 
que Raoul entendit frapper á la porte et dit á Hardoui-- 
not : 
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— Maintenant, nous pouvons aller ouvrir au roi de 
Navarre. 

C'<5tait, en effet, le prince qui frappait, aprés avoir 
quitté Grillon . 

II se glissa par la porte entre-báülée, muet et rapide 
comme une omhre, et ce ne fut que lorsque cette porte 
fut refermée derriére lui qu'il pronon^a ees mots : 

— Eh bienl est-ce prét? 

— Oui, Sire, dit R^oul. 

— Et la duchesse? 

— Elle dort. 

— Comme hier?... 

— Oui, dit Hardouinot, et il faudrait un fier tapage 
pourréveiller. 

Ce disant, Tancien procureur posa sa lampe sur un 
escabeau qui se trouvait d^ns rantichambre. 

— Et les tonnes? demanda Henri. 

— Ah! Sire, répondit le vieillard, nous avons mis le 
temps á profit depuisce matin. J'avais, dans un caveau 
voisin de celui oü était Targent, des barriques vides... 

— Et tu les as remplies? 

— Toutes. II n'y a plus une piéce d'or ou d'argent 
dehors. Voyez plutdt. 

Et Hardouinot conduisit le prince dans son cabinet, 
ouvrit la porte du souterrain et le preceda, en Téclai- 
rant, dans cet escalier qui descendait au caveau. 

Huit tonnes d'or sV trouvaient rangées cote h cote. 

— Nous avons essayé de les sortir de lá, M. Raoul et 
moi, dit Hardouinot, mais nous n'avons pu y parvenir. 
II faut pour cette besogne deux hommes robustos, au 
moins, je ne suis plus qu'un vieillard. 

— Eh bien! dit le prince, nous allonsessaverá nous 
trois. Aide-moij Raoul. 
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Parlant ainsí, Henri de Navarrese débarrassa de son 
pourpoint, comme un simple lansquenete et se mit á 
rouler une des tonnes devantluí, avec autant d'aisance 
que si elle eút été vide. 

Puis, quand elle fut au bas de Tescalier^ 11 dit á ran- 
cien procureur : 

— Peux-tu m'avoir uue longue corde épaisse et so- 
lide? 

— Oui, Sire. 

LevieilHardouínot, que son zélerajeunissait, monta 
Tescalier en courant, tandis que le roi de Navarre rou- 
lait successivement devant lui deux autres tonnes. 

— Et de trois ! dít le prince en souriant. 
Hardouinot revint; 11 avait pris la corde du pujtsqui 

était dans la petite cour de sa maison. 

Alors le roí de Navarre enroula la corde autour de 
Tune des barriques, il en donna un des bouts á Raoul, 
qni comprit aisément le mécanisme de Topération, et, 
tandis que le jeune homme poussait devant lui^ 11 
grimpa jusqu'á la derniére marche de Fescalier, s*arc- 
bouta á la porte du cabinet de maitre Hardouinot, et 
tira alors l'autre bout. 

La barrique monta lentement d'une marche á l'autre 
et parvint au seuil du cabinet. 

Trois autres eurent le méme sort; mais, comme le 
prince et Raoulallaient en faire autant de lacinquieme, 
lis entendirent du bruit dans la rué. 

Ge bruit leur arrivait au fond des caves de la maison 
par un étroitsoupirail ouvert á fleur de terre. 

Plus prompt que l'éclair, Henri de Navarre se jeta 
sur la lampe de Fancien procureur et l'éteignit. 

— Chut! dit-il, écoutons. 

Et il roula unedes tonnes qui restaientdans lecaveau, 
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juste auHiessous du soupiraii^ s'en fít un marchepied et 
atteignit rouverture avec sa tete, de telle fa^on qu'il 
put voir et entendre. 

Le roi de Navarre avait les qualit(^s du montagnard, 
c'est-á-dire Fouie d'une finesse prodigieuse et l'oeil as- 
sez per^ant pour voir dans les ténébres. 

— Chut! dit-il tout bas á ses deux corapagnons. 
Et il se prit á écouter. 

Lebruitdes pas de Quélus, des deux autres mignons 
et des gens de Théobaid, arriva distinctement á son 
oreille. 

Puis ees pas s'arrétérent un peu avantle soupirail. 

Alors JBenri vit se mouvoir et gesticuler ees neuf 
hon^mes, tandís que le dernier, c'est-á-dire le sacris- 
tain, s'en allaiten courant. 

En méme temps une voix dit : 

— G'estlá! 

— Bon t pensa Henri, voilá une voix que je connais; 
je pourrais bien Tavoir éntendue au cháteau ce matin. 

Hardouinot et Raoul se tenaient immobiles au fond 
du caveauk 
Tout á coup, Henri sauta de sa fu tai lie á terre. 

— Maitre, ditril á Hardouinot, as-tu une bonne ar- 
quebuse? 

— J*en ai deux, répondit le procureur. 

— Ehbiení elles vont nous servir. Sont-elles char- 
gées? 

•— Oui, Sire. 

— Alors venez, ach«va Henri en prenant Raoul par 
le bras. 

Hardouinot, qui n* avait entendu qu'imparfaitemenl 
lee bruits de la rué, voulut battre le briquet et rallumer 
la lampe. 

6 
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-^ Non, DOD) dit Heari, pas de lumiére. Je sais le 
chemín. 

Et il les entraina tous les deux du bord du caveau 
jusqu'au cabinet du procupeur et de lá dans le vesti- 
bule. 

Précísément alors Quélus frappait k la porte. 

— Ves amis, dit le roi de Navarre, je m'étais douté 
de quelque chose. 

•— Qu*aprive-t-il doiie? demanda Raoul. 

— II arriye que mon cousin Henri de Valois, apr^ 
m'avoir étouífé de caresses ce matin, veut me faire as- 
sassiner ce soir. 

Hardouinot tressaillit. 

— Ya chercher les arquebuses, dit Henri, qui avait 
bouclé son ceinturon et mis flamberge au vent. 

Toutceci se passait dans une obscurité profonde; 
mais Henri tenait la main de Raoul, qui, pareillement', 
avait tiré son épée du fourreau. 

Hardouinot monta, toujours sans lumiére, jusqu'au 
premier étage de la maison, et en redescendit avéc les 
arquebuses. 

En ce moment Quélus frappait pour la troisiéme 
fois. 

La porte de la maison d'Hardouinot était munie d'un 
judas imperceptible dissimulé dans un coin. 

Henri et Raoul armérent ieurs arquebuses, puis 
'Henri appliqua son oeil au judas. 

Aprés avoir frappé inutilement, Quélus tenait conseil 
avec sa bande. 

— Lesacristain t'aura trompé, disait d'Épernon. Si 
cette maison était une auberge, on ouvrirait. 

— Ahí ah! pensa le roi de Mavarre, encoré une voix 
queje connais : c'est celle de M. d'Épernon. 
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— II faut frapper plus fort, dit l'Allemand Schom- 
berg. 

^ Bon! lui aussiy se dit Henri. 

— Et si Ton continué á ne pas ouvrir?... reprit Qué- 
lus au dehors. 

On enfoncera la porte... 

— Hum I elle a l'air solide. 

— Et bien ferrée, murmura d'Épernon. 

Mais Henri, toujours immobile et l'ceil appliqué au 
judas, vit s'avancer ce reitre gigantesque appelé Théo- 
bald. 

— N*ayez crainte, me§sire, dit-il, si solide et si bien 
ferrée qu'elle soit, elle ne me revistera pas. J'ai enfoncé 
d'un coup d'épaule, en Allemagne, la porte d'un tem- 
ple luthérien, 

Quélus prit sa dague et frappa avec le pommeau 
pour la quatriéme fois, en disant : 

— Hola ) marauds! ouvrirez-vbus enfln aux gens du 
roi? 

— Chut ! souffla Henri. 

Et il prit la dague qu'il avaít au ilanc et la mit hors 
desagaine. 

— Ouvrirez-vous, drólesl répéta Quélus frappant 
plus fort. 

Nul ne répondit. 

— Allons) Théobad, dit Schomberg, voyons le coup 
d'épaule. 

— Attendez, dit TAllemand. 

Etil s'arc-bouta contre la porte et se mit á la secouer. 
Gependant la porte resista. 

— G'estégal, murmura le reitre, j'en viendral á bout. 
Et il changea de position et vint sé placer contre la 

porte de telle fagon que le milieu de ses reins se trouva 
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vis-á-vis du judas, interceptant ainsi la vue du dehors 
au roi de Navarre. 

— Ma foi ! tant pis, dit celui-ci tout bas, les hommes 
ont leur destinée. 

Et, comme il ne pouvait plus voir, il mit sa dague á 
la place de soa oeil. 

Théobald donna une nouvelle secousse á la porte. 

Mais en méme temps il poussa un cri et tomba. 

La dague du roi de Navarre lui était entrée entre les 
deux épaules. 

En le voyant tomber, Quélus et ses compagnons cru- 
rent qu'il venait de se briser un vaisseau dans la poi- 
trine, car Henri avait retiré sa dague. 

Mais un des reitres, ayant pris son chef dans ses bras 
pour essayer de le ranimer, le laissa retomber presque 
aussitót et s'écria : 

— Du sang! du sañg! 

— Silence ! dit Quélus, qui venait d'entendre le bruit 
d*un lourd chariot qui tournait Tangle de la rué. 

Ge bruit, Henri Tentendit aüssi. 

— Allons, murmura-t-il, la partie sera égale, mes 
bons amis les mariniers viennent á notre secours. 



XVI 



L*exclamation du reitre qui venait de prendre Théo- 
bald dans ses bras et Tavait ensuite laissé retomber, en 
s écriant qu*il était couvert de sang, étonna Quélus et 
ses compagnons. ' 

— Du sang f répéta le niignon. 

— Oui, voyez! dit le reitre. 
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Et il montra ses mains ensanglantées. 

II y eut un moment de stupeur parmi tous ees hommes. 

lis sepenchérent á l'envi sur le cadavre, carThéobald 
était bien mort, et ils purent tous aussttót constater 
que le reitre avait été frappé entre les deux épaules, et 
qu'une blessure proíonde laissait échapper des flots de 
sang. 

Etcependant la porte n' avait point été ouverte, et 
aucun bruit ne s'était fait. 

— Du sang I du sang! répéta Quélus, qui crut un 
moment que le reitre s'était heurté á quelque clou de 
la porte. 

Ge fut á ce moment que le chariot se montra, plus 
noir que les ténébres de la nuit, á Fextrémité de la rué. 

— Un moment, dit d'Épernon, qui s'interposa : avant 
de faire le siége de la maison et de jeter bas cette porte 
qu'il suflfit de toucher pour tomber mort^ je suis d'avis 
qu'il faut laisser passer ce chariot. 

Le chariot que d'Épernon montrait s'avan^ait lente - 
ment au pas de ses trois enormes chevaux du Perche 
attelés de front, et bientót Quélus et lesmignons purent 
distinguer deux groupes d'hommes qui riiarchaient de 
chaqué có té. 

— Ne nous faisons pas d'aífaires avec les bourgeois 
de Blois, dit Quélus. 

Et sur un signe de lui, d'Épernon, Schomberg et les 
peltres, abandonnant le corps de Théobald, qui gisait 
k terre,s'effacérentcontrele mur et sous Tauvent d'une 
maison voisine. 

Le chariot avanoait toujours. 

— Au di able les bourgeois! murmura Schomberg, 
je voudrais déjá étre dans cette maison maudite*. 

■r- Chut Iñt Quélus. 
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Le chariot atteigtiit ia maison du vieil Hardouinot. 

— Halte I dit une voix partie de i'un des deux 
groupes qui l'escortaíeilt. 

Le chariot s'arréta. 

— Ohl oh! murmura Quélus, void qui est bizarre. 
Qui done peuvent étre tous ees hommes? 

Et il cria á l'un d'eux : 

•^ Passez votre chemi», les amis... le couvre-feu est 
sonné depuis longtemps, et ce n'est poiíit l'heure de 
baguenauder dans les rúes. 

Mais une voia railteuse lui répondit : 

— Nous sommes arrivés, mon gentilhomme, vu que 
nóus apportons de la paille et du foin da&s cette mai- 
son. 

— Au large! cria Quélus. 

Et il s' avanza, Tépéenue, au milieu de ia rué; ses 
deux amis et les reí tres le suivirent. 

— Ahí ahí fit eiicore la voix, Je vois que vous étes 
en Hombrease compagnie, messeigneurs. 

— Au large! dit á son tour Schomberg, vous viendrez 
demain. 

Et il marcha vers le chariot et voulut prendre la 
bride de Tun des chevaux. 

Mais a«i méme instant une fenétre s'ouvrit au pre- 
mier étage de cette maison bilencieuse et comme de- 
serte jusque-16, de cette maison contre la porte de la- 
quelle les hommes tombaient frappés d'une mort mys- 
tórieuse, etquand cette fenétre se fut ouverte, Quélus 
entendit la voix du Gascón qui criait : 

— HélNoé? 

— Me voil&f répondit celui qui avait apostrophé 
Quélus. 

-"- Vive Dieu! Noé, mon mignon, je les ai comptés, 
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et ils étaient neuf. J*en ai tué un, reste á hdit. Combien 
étes-vous, vous autres? 

— Sept, répondit Noé. 

-^ C'est quatre de troppourchargercesdamoiseaux, 
répliqua Henride Navarre.Noussommes oocupés, Har- 
doainot et moi. Débarrassez-moá de oes droles. 

Comme il parla! t ainsi, un éclair te fit, puis une 
détonation et ie sifflement d'une baile. 

C'était d'Épernon qui s'était emparé de Tarquebuse 
d'un reitre et avait fait feu sur Henri. 

— Vous étes un maladroit, monsieur d'Épernon, 
cria Henri d' un tonmoqueur, et ce n'est poinjt en lirant 
ainsi que vous attraperez ie collier des ordres. 

— C'est lui ! c'est le Gascón! hurla Schomberg. 
Mais déjá Henri avait refermé la croisée, disant : 

— Va, Noé, mon ami, charge-les et cótiduis-les jus- 
qu'au cháteau Tépée dans les reins. 

L'ordre était inutile : Noé, Lahire et leurs compa- 
gnons, les geníilhommes gascons, avaient Tépée i la 
main et marchatentá la rencontre de Qüélus. 

Quélus s'était place au milSeu des reltres. 

Le septiéme combattant annoncé par Noé était le 
conducteur du ehariot. 

II s'était assis sur une botte de paille et tenait majes- 
tueusement les r^es d'une main et une lotigue épée de 
Tautre. 

fi paraissaít attendre qu'on eAt besoin de renfort, et 
il demeura calme et tranquillo tout d'abord, pendant 
que Noé, Lahire et les Gascons fondaient, Tépée haute, 
sur Quélus et les «iens. 

Malgré ses mceurs efféminées, Quélus était brave k 
Toccasion. 
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— Eh bien! pensa-t-il, j'aime autant cela... c'est une 
bataille, 

Quélusn'avait peur que d'un seul homme qui s'appe- 
lait Crillon. 

II reout done Noé Tépée au poing et soutint le choc. 

Les reitres firent feu, maís soit précipitation, soit 
terrear, ils visérent mal, et une seule de leurs bailes 
porta, tuant un des geutilshommes gascons. 

Noé et ses compagnons n'étaient done plus que 
cinq. 

— G'est á vous qué j'en ai, dit Noé. 
£t il engagea le fer avee Quélus. 

Lahireet d'Épernon en ñrent autant. Lesrettres, qui 
n'avaient pas le temps de recharger leurs arquebuses, 
mirent le fer bors du fourreau et furent chargés par 
les trois Gascons suivants. 

Schomberg, n'ayant pas d'adversaire, se mit á en- 
foncer la porte de la maison d'Hardouinot á grands 
coups de crosse d'arquebuse. 

Alors le conducteur du chariot, calme et impassible 
jusque-lá, descendit et vint droit á Schomberg. 

— Pardonl monsieur, lui dit-il, raais je vous vois 
ínoccupé et serais desolé de vouS laisser dans cette po- 
sition. 

Et il mit flamberge au vent. Schomberg jeta un cri : 

— Monsieur de Crillon I 

Quélus entendit ce nom, perdit la tete et se décou- 
vrit. - 

L'épée de Noé fila, Quélus tomba. 

Lahire et d'Épernon s*escrimaient avec acharnement, 
et ne s*étaient donné encoré que des coups d'épée s^ns 
gravité. 
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Noé, libre, vint au secours des trois Gascons, qui 
avaient déjá tué deux reitres. 

Schomberg faisait bonne contenance; il avait for* 
eonvenablement croisé le fer avec Grillon. 

Crillon était en belle humeur. 

— Mon cher monsieur de Schomberg, disait-il, je ne 
vous cacherai pas plus longtemps que je suis forfc con- 
tent de vous. Vous tirez á ravir... 

— Ce m'est un grand honneur de croiser le fer avec; 
vous, répondit Schomberg d'un ton railleur. 

— Et laissez-moi vous ménager un peu, reprit Cril- 
lon, afín que nous ayons le temps de causer. 

Schomberg était Allemand ; il était entété, par con- 
séquent. 

— Tuez-moi, dit-il, si vous pouvez, monsieur de 
Grillon ; mais ne me ménagez pas. 

— Que diable venez-vous faire leí? 

— Etvous? .... 

— Moi, je porte secours ib mes amis. 

— Gest comme moi. 

— Ah! vous étes touché! 

Schomberg poussa un cri de rage, et son sang coula. 

Mais répée n'échappa point á sa main, et ii continua 
de ferrailler. 

Cependant le bruit des arquebusades avait éveillé 
toute la basse ville ; les bourgeois s'étaient mis aux fe- 
nétres. Des reitres qui buvaient dans un cabaret voisin 
étaient accourus. 

— Anouslánousl criaient ceux qui avaient suivi 
Théobald et qui étaient prés de succomber sous les 
coups de Noé et des Gascons ! 

Une dizaine d'Allemands arrivaient au secours de 
leurs compatriotes. 
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— Harnibíeui s'écría Griilon, voici une vraie ba- 
taille. 

Et il se fendit á fond, et Schomberg tomba comme 
étaít tombé Quélus. 

D'Épernon, frappé de trois coups d'épée par Lahire, 
ailait lácher pied á son tout*^ quánd Farrivée des rei- 
tres lui rendit quelque courage. 

Mais soudain deux croisées s'ouvrirent au premier 
étage de la maison du vieil Hardouinot. 

Le roi de Navarre parut á l'une, 

Raoul se montra á l'autre. 

Et tous deux, armes de leurs arquebuses, fírent feu 
sur les reítres. 

En méme temps Grillon élevait cette voix sonore qui 
avait souvent retenti sur les champs de bataille : 

— Ahí canailies! disait le grand capitaine, vousavez 
done oublié que je m'appelle Crilion I 

Dix minutes aprés, six cadavres encombraient la rué; 
Schomberg et Quélus, qui respiraient encoré, avaiení 
été transportes dans une maison voisine; d'Épernon 
avait pris la fuite, et les reítres sur^ivants Tavaient 
suivi. 

Alors Grillon dit au roi de Navarre : 

— Hátons-nous, Sire, car le roi de France est capa- 
ble de nous envoyer une arméa quand 11 appreadra le 
sort de ses mignons. 



XYII 

— Grillon, mon ami, répondit le roi de Navarre au 
cbevalier, qui lui conseillait de se háter, Dieu m'est té* 
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moin que je ne demande pas mieux que de quitter 
Blois; mais, pour cela, il faüt que nous emmenions le 
vieux Mallevin et sa petite-fille Berthe. 

— Ah! ah! dit Crillon souriant, je gage quedéjá... 

— Toujours, mon bon Crillon I Si mon oreille tres- 
saille au cliquetis d'une épée, mon coeur sera toujours 
sensible aux amourettes. Va la chercher. 

— Mes trois paren ts sont demeurés dans la maison, 
observa Crillon, et vous pouvez étre sur, Sire, qu'il ne 
lui est pas arrivé malheur... 

— Oui... mais demaln... qui sait? 

— Bab! je veillerai sur elle. 

— Crillon, mon cber seigneur, répáta Henri, va la 
chercher. 

Le cbevalier s'inclina. 

— Et je Taménerai ici? 

— Obi non pas... 

— Oü done, Sire? 

— Au cbaland, lá-bas, sur la Loire. 
Crillon s'en alia, son épée sous son bras. 

— Mes enfairts^ dit Henri á ses compagnons, mettez 
le corps de ce pauvre gentilhomme mort á mon service 
dans le chariot : je veux le faire inbumer dans la cha- 
pelle de mon cháteau de Nérac. 

ün des trois Gascons et Labire s'étant cbargés de 
cette besogne, Noé et les deux autres suivirent Henri 
danslamaison. 

Amener les buittonnes pleinesd'or dans le vestibule, 
eschargerensuite uneá une sur le cbariot, fut Taífaire 
d'un quart d'beure. 

Les bourgeois prudents du quartier, un moment en 
rumeur, s'étaient recoucbés et avaientrefermé portes 
et fenétres, pensant avec sagesse qu*on ne se doit jamáis 
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méler des querelles qui ont lieu entre gentilshommes. 

Le roi de Navarre et ses compagnons purent done 
accomplir leur besogne en toute sécurité. 

Quand tout fui finí, le víeil Hardouinot dit au roi : 

— Est-ce que Votre Majesté ne va pas m'emmener 
avec elle? Demain, on saura ce qui s'est passé, et le roi 
me fera pendre. 

— Mais si fait, répondit Henri, je t'emméne. 

— Alors, hátons-nous, Sire. 

— Oh! que nennit fit Henri; pendant qu'on sebat- 
tait dans la rué, il m'est venu une idee! 

— Comment cela, Sire? 

— Et je la veux mettre á exécution. 

Noé et les Gascons se regardérent avec étonneraent. 

— J'ai imaginé de me procurer un sauf-conduit, dit 
Henri, avec lequel nous passerons á travers toutes les 
armées catholiques du monde. 

— Signé de qui? demanda Lahire. 

— Vous verrez, répondit Henri. 

Et il entraina Hardouinot dans son cabínet. 

— A nous deux, lui dit-il. J'ai bien vu que le vin de 
Jurangon que tu as servi á ma belle cousine Anne de 
Lorraine renfermait un narcotique^assez puissant pour 
i'empécher de s'éveiller au bruit; — mais penses-tu 
qu'elle puisse supporter quelques brusques secousses? 

— Comment Tentendez-vons, Sire? 

— Écoute. Je suppose qu'on la prit dans son lit... 

— Bon! 

— Qu'on Fentortillát dans un mantean? 

— Aprés! 

— Et qu'on Temportát á bord du chaland? 

— Oh ! Sire, s*écria Hardouinot, dont les yeux bril- 
lérent, voilá une idéel 
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— Ehbien! répondsl s'éveillera-t-elle? 
Hardouínot consulta le sablier du regard. Le sablier 

marquait deux heures du matin. 

— Non, dit-il, elle ne s'éveillera pas. Son sommeil 
léthargique durera trois heures encoré... 

— Alors, conduis-moi á sa chambre, et dépéchons- 
nous. 

Les Gascons, Lahire et Raoul, étaient demeurés á Té- 
cart ; mais, Noe, pour qui Henri n'avait pas de secrets, 
était venu Jusqu'auseuil du cabinet, et le roi avait parlé 
devant lui. 

— Ah I Síre, dit-il, voilá, en effet, une bien bonne 
idee... 

— N'est-cepas? fit Henri. Eh bien ! mettona-la sur- 
le-champ á exécution. 

Quelques minutes aprés, le roi pénétrait dan; la 
chambre d'Anne de Lorraine, duchesse de Montpen- 
sier. 

Anne, vaincue par les fumées du juranQon sophisti- 
qué, s'étaiténdormie toute vétue. Elle n'avait eu que le 
temps de se jeter sur son lit. 

Elle dormait, ses beaux cheveux blonds dénoués, sés 
lévres roses entr'ouvertes, ses yeux á peine fermés... 

Un page veillait dans un fauteuil auprés du lit. 

C'était Amaury, Amaury, le blond adolescent que le 
comte Éric et ses compagnons avaient un jour si cruel- 
ment maltraité pour lui arracher son secret, c'est-á- 
dire le secret de l'amour de la duchesse pour Lahire. 

Amaury, qui, depuis lors, haíssait la Lorraine de 
toutes les forces de son ame et enveloppait la duchesse 
dans cette haine. 

— Mon mignon, lui dit Henri, est-ce que tu aimes á 
voyager? 
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— Oni, dit renfant en souríant. 

— Eh bieDl tu vas voir du pays et me suivre... 

Le jeune homme fít un signe d'assentiment, et le roi 
de Navarre se prit á contempler Anne endormie. 

Lahire et les Gaseons étaientdemeurés en bas. 

II n'y avait dans la chambre que le vieux Hardoui- 
not, qui était sur le sejuil, et Amaury, Raoul et Noe, 
qui avaient un flambeau á la inain. 

— Sais-tu qu*elle est belle, Noé? 

— Elle a la beauté du tigre, Sire. 

— Oui, mais le tigre est un bel animal, Noe, mon 
mignon. 

— Ah Qá I fit Noé, est-ce que Votre Majesté, dont le 
coeur, si vaste qu'il soit, me paraít cependant suffisam- 
ment rempli, trouverait encoré á y log^r un .tendré 
sentiment pour la duchesse? 

— Hél hél fit Henri avec son fin sourire, on nesait 
pas, Noé, mon bel ami. 

Noé leva les yeux au ciel. 

— O mon Dieu ! fit-il. 

— G'est ma cousine apres tout, reprit le roi de 
Navarro, et je me mets en tete une foule de choses... 

— Toutes plus raisonnables les unes que les autres, 
ricana Noé. 

— La premiére est de convertir la duchesse á la re- 
ligior^réformée, continua le Béarnais, toujoursrailleur. 
Mais, pour cela, il est besoin, je crois, de la soustraire 
auxinfluences catholiques. Qá! mon bon Noé, étends 
ton manteau par terre. 

Noé obéit. 

Quand ce fut fait, le roi prit délicatement la duchesse 
sous le bras, lui soutint la tete, et fit signe á Haoul de 
la prendre par les pieds. 
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Anne de Lorraine ne s*óveilla point. 

En eút dit le corps d'une trépassée. 

^ Jí^epf^nts, ^W le roi, une princess» de Lqrraine, 
laquelle maison est cousine á la mienne, ne saurait étre 
traitée comme jipe fpipnie de petit état. 11 (aut un 
prince pour y toucher. 

Sur fie^ mot§, i\ l^i{¥^ppa fi»ps 1§ R^nteau et la 
cbargea sur son épaule. 

— Enmarche!dit-il. 

La dttobew dqrflft^it tQpjOiifs, 

Hardouinot nepritqui i# teme§ d^ fewRer sft piaison 
et de Tabandonner á la gráce de Dieu (s^ au ))op plaisir 
du basard et de la colére da rpi de F^rance, ^t, cinq 
minutes aprés, Hfinrí de Navarre, qui por tait padame de 
Montpen§ier daña a«s hvü§, pjenait le eb^min de la 
Loire. 

Lahire et Raoul fermaient la marche et ofaeminaient, 
répée bors du fourreau. 

Tout en cheminant, ils devisaient : 

— Abl quelle charmante femme, monsieur Lahire I 
disait Raoul. Par malheur, j'ainae Nancy. 

— Toujonrs? 

— Plus que jamáis, monsjeui* Lahire. 
Labire soupira. 

-— Et moi, j'aime mon cher prince de Navarre, car 
sans cela... 

— Sans cela? fit Raoul qui se souvint que Lahire 
avait adoré la duchesse. 

— Je Teusse suivie au bout du monde. 

— Elibi^n! d|t RaQ^l, vpi^s Talle* suivre eí) Na- 
varra t 
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— Bah ! fit le Gascón, vous croyez que le roí Vy veut 
conduire? 

— Sans doute, c'est un fíer otage. 

— Alors, j'aurai le temps de refaire ma cour, mon 
cher Raoul. 

— Vous étes naif, mon cher Lahire. 

— Naif I 

^ Oui, certes! Si quelqu'un fait la cour á la du- 



— Ce sera vous ! 

' — Oht non. J'aime Nancy et vais la revoir... 

— Eh bien ! qui done, alors? 

— Geseraleroi... 
Lahire haussa les épaules. 

— Le roi Texécre et dle execre le roi, dit -il. 

— Oui, mais de la haine á Famour il n'y a qu'un 
pas... 

Lahire tressaillit. 

— £t puis le roi aime les aventures, acheva Raoul. 

— Amen! soupira Lahire, qui se souvenaitque la 
fiére duchesse était devenue pour lui la plus simple des 
mortelles. 

Comme Lahire pronon^ait ce mot de résignation, 
Henri de Navarre, toujours chargé de son*fardeau, ar- 
rivait sur la berge oü le chaland (^tait amarré. 

Le chariol et les tonnes d'or avaient pris les devants. 



XVIII 



Les revés sont parfois étranges, lorsquMls se produi- 
sent dans le sommeil léthargique. Le vin de Juran^on 
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preparé par maitre Hardouinot avait jeté la duchesse 
dans le pays fantastique des songes. 

A peine avait-elle fermé les yeux qu'elle avait cru 
marcher, quitter sa chambre et descendre au rez-de- 
chaussée de la maison. 

Elle avait vu le page Raoul, une lampea la main, 
ouvrant la porte k un inconnu. 

Get inconnu était enveloppé dans un long manteau 
qui cachait une partie de son visage. 

Cepeadant sa voix, —car il avait parlé, — était con- 
nue de la duchesse. 

Raoul, Hardouinot et Thomme au manteau étaient 
descendus dans un caveau rempli d'or. 

La duchesse les avait suivis. 

Lá, immobile et sans doute invisible pour eux, Anne 
de Lorraine avait vu Tor enfermé dans des tonneaux, 
etles tonneaux sortis successivement de la cave. 

Puis encoré elle avait entendu un grand bruit dans 
la rué, un cliquetis d'épées, la détonationde plusieurs 
arquebuses, les cris des blessés, les exclamations de 
rage des vaincus. 

Alors la peur avait pris la fiére duchesse, et elle était 
remontée toute tremblante dans sa chambre et s'était 
jetee sur son lit. 

Mais des pas montérent Tescalier. 

Anne avait com pris que c'étaitl'inconnu, cet inconnu 
en qui elle pressentait un ennemi mortel. 

Alors, á partir de ce moment, le sommeil de la du- 
chesse de Móntpensier devint une léthargie puré et 
simple. 

Elle entendit tout ce qui se disait autour d'elle sans 
pouvoir secouer la torpeur oü ses sens étaient plongés. 



Digitized 



by Google 



114 LA REINE DES ¿ÁRAICADES 

Son ame s'éVeílla, maís son corps demetira liYi'é ii 
un sommeil semblabíé á la mort. 

Elle sentit qd'on l'enlevait de son íit, qd*oñ Tempor- 
tait au dehors d^un pas rapide. 

L'air frais de la nuit fouetta sóñ viságé. 

Elle éprouva des seeousses qüi luí dorinfefent h pen- 
sar que ses ravisseurs accéléráient leüp marche. 

Et, comme elle faisait de vains eíForts pdur sefeoüer 
sa léthargie, elle fiüit par coticlurtí qtí*ellte térúií éi 
qu'un aifreux cauchetnár étendait mt son ftúú% ét fiíi- 
sait peser sur son coeur son aile de plótti6¿ 

A Tair froid de la ñuit ávait áüecédé une atnlospüfere 
plus tiéde; puisnil nlouvemetit biíarre^ cadeneé^ lebd- 
lancement d'une barque sur Te^ü, avait remplacé les 
brUsques secDUsses qü'élle aváit épróuváes d'abOrd. 

— Me voici sur Teaül pensa la duohessei Ob! 1« vi- 
lain réve!... 

Mais vainement encote elle chercha k s'év^iller.*. 

Tout á cDup le baláne^mentoéssa; on dút dit que la 
barque s'arrétaiti 

Alors Touie de la duchesse, á qui la léthargie sem- 
blait donner plus de ñnesse encoré^ fut frappée de sons 
étránges. 

En méme temps ses yeux virent á travers leurspau- 
piéres closes, et le phénoméne fut complet 

Or, voici ce que vit et entendit la duchesse : 

Les premieres clartés tremblottantes de Faube glis- 

saient k Torient, et les collines qui bordent la Loire 

détachaient leur silhouette bruñe sur le ciel gris de 

décembre. 
Le chaland qui emportait I'or des huguenots, le roi 

de fíavarre, ses compagnons et leur fortune, élalt uñé 
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de ees grandes barques pontees qui, des cette époque, 
descendaient la Loire depuisOrléatisjusqu'áPaimboeuf 
et pouvaient, au besoin, teñir la mer. 

Depuis longtemps Blois avait disparu dan^ le brouil* 
lard de rhorizon, et le chaland descendait rapidement 
vers Saumur. 

On atait dressé une tente au milieu du chaland. 

Sous cette tente on avait place un lit de repos, et sur 
ce lit, Anne de Lorraine. Le vieux sire de Malleviu et la 
fréle et tremblante jeune filie qui Taccompagnait s'é- 
taient assis á Tarriére, les yeux tournés vers le pays 
qu!ils abandonnaient. 

Les Gascons et Lahire, toujours vétus en mariniers, 
maaoeuvraient le chaland. 

Henri et Noé causaient en se promenant de Tavant á 
Tarriére. 

Amaury et Raoul étaient assis prés du lit de repos de 
la duchesse. 

QuantáM. de Grillon, comme on le pense bien, il 
était resté á Blois, sa charge de colonel-générai ded 
Suisses le retenant auprés du roi de France. 

Le vieil Hardouinot dormait. 

— Mon cher Sire, disait Noé, je ne vois pas, jusqu'á 
présent, quel est le sauf-conduit dont vous nous avez 
parlé en quittant Blois. 

— : tí' est la duchesse, Noe, mon ami. 

— Gomment cela? 

— Tantque nous Taurons á bord du chaland, on 
nous laissera passer. 

— J'entends bien, mais... 

— Mais quoi? Tu as peur qu'elle ne s'éveille, n'est- 
ce pas? 

— Justement. 
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— Et qu'alors elle ne aous trahisse au lieu de nous 
servir? 

Noe fit un signe de tete affirmatif . 

— Ceci, roon mignon, dit Henri, est mon affaire. 
Toi, qui es un peu astronome, dis-nous Theure qu*il 
est. 

— Prés de sept heures. Pourquoi cette question? 

— Parce que, dans une heure, la duchesse s'éveil- 
lera, si Hardouinot ne s*est pas trompé. 

. — Eh bien? 

— Mais, dans une heure, nous aurons dépassé Sau- 
mur. 

— Ahí 

— Or, tu sais bien qu'il y a á Saumur un pont de 
bateaux. 

— Oui. 

— Gardé par les gens du duc d'AIen^on, mon excel- 
lent cousin Francois, qui me hait de toute son ame. 

— Et qui vous ferait pendre, Sire, si vous tombiez 
incógnito dans ses mains. 

— Oui, mais j'ai fort heureusemeut des gens k moi 
á Angers et á Saumur, et ees gens me tiennent au cou- 
rant. 

— Oü voulez-vous en venir, gire? 

— A ceci. Le capitaine chargé de la garde du pont 
est un Lorrain. 

— Ahf ahf 

— II connait parfaitement la duchesse. 

— Mais alors?... 

— Ghutl tu verras... 

Henri étendit la main vers l'horizon. 

Le jour avait grandi^ les maisons de Saumur se des- 
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sinaient nettement dans la brume du matin, et une 
longue ligne de brume semblait fermer la Loire. 

G'étaii le pont de bateaux dont le roí de Navarre 
avaít parlé. 

Le courant était rapide et entrainait le chaland ; ce- 
pendant, lorsqu'il ne fut plus qu'á une centaine de 
brasses du pont, Lahire, par une manoeuvre habile, 
ralentit sa marche^ gagna les bords et finit par toucher 
le fond avec les longues perches qui servaient á arréter 
rembarcation. 

Alors on amena la voile, le chalaqd s'arréta. 

En méme temps un petit bateau se détacha du pont 
et vint k la rencontre du chaland. 

— Ohél cria-t'On de ce bateau, qui étes-vous? 
Henri se fít un porte-voia de ses deux mains et ré- 

pondit : 

— Nous sommes gens de Lorraine. 

— D'oü venez-vous? 

— De Blois. 

— Oü allez-vous? 

— A Nantes. 

— Quel est votre chargement? 

— Montez á bord, et vpus le verrez... 

Le petit bateau fit forcé d*avirons et accosta le chaland 
par le travers. 

Lahire et ses compagnons avaient le mot d'ordre. 

Us se mirent á parler allemand. 

En méme temps, Toeil per^ant de Henri examinait les 
gens qui ótaient dans la barque. Outre les quatre mari- 
niers armes d'avirons, il y avait un gros homme coiífé 
d*un casque bruni, ayant cuirasse au dos, et une 
grande épée qui rappelait la fameuse et légendaire Du- 

7. 
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randal de Roland , l'faéroí(]ü6 rieveu dé Oiirlé* 
magne. 

Le gros homitie se falssa pénibtenient k bord^ á l'aide 
de cordes á noeuds qu'on lui jeta du chaland. 

— Ce doit étre liioii óápitaitie loirrdiií, petisa Reosi. 
Ét íl alia á sa rencotltré. 

£t le gros homme examina lé ptince ateo déñanoe : 

— Vous étes Lófrain ! dil-i!. 

— Oui, répondit Hemf i 6ii fíttr alléinánd. 
— - Et vous allez áNantes? 

— Oui. 

— Dans quel but? 

Henri posa un doigt sur ses Ihftes : 

— Vous étes curieux, dit-il. 

Le capitaine lorraín se rengorgea : 

— Savez-vous, jeune homme, dit-il, que je m'appelle 
Hermann, que je ¿uis ^óa^itaine au serrice du duc 
d'AIen^on et que j'ai le droit de tout saYoir? 

— Mais avant de servir monseigneur d'Alengon, 
vous avez serví la maison de Lorraiae? dit Henri. 

— Oui. 

— Alors vous connaissez le duc de Guise? 

— Oui. 

— Le duc de Mayenne? 

— Parfaitement. 

— Et la duchesse Anne ?. .. 

— Encoré mieux. J'ai fait partie de ses gardés, á 
Nancy. 

— Eh bien I dít Hefiri, vfené»; avec mói, et vóus Ver- 
rez que vous étes trop cuHeui. 

Ce disant, il prit le capitaine p^r la maití, Ten- 
traína vers la tente, dónt il soulé$va üti áeú ridééul, et 
lui montra k düché^áé éUbMtxé sÜtmiítOb í^eptí^ 
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Le Lofrain reeula et s'inclina bien bas. 

— Mon ami, lai dit Henri, hátez-vous d'ouvrir votre 
pont de bateaux et laíssez-nous passer sans itiot diré. 
C'est un bon oonseü que je vous doinne. 

Aíine de Lorraine, duchesse de Montpensier, Toyait 
et entendait, mais elle faisait de vains efforts pour se-^ 
eouer sa léthargie. 

Le capitaine lorrain remonta dáns sa barque en 
toute bate et fit ouvrir le pont de bateaux. 

Le chalañd continua sa route, et alors Henri dit & 
Noé: 

— Tu veis bien que mon sauf-conduít est bon. Ge 
maudit Lorrain eút visité le chaland et confisqué nos 
tonneaux. Gomprends-tu maintenant? 

— Mais, qu*allons-nous faire de la duchesfte? 
-^ C'est encoré mon secret, dit Henri. 



XIX 



Le soleil était monté k Thorizon, et faisait étinceler 
le givre des arbres dépouillés par l'hiver. 

Le chaland venait de s'arréter. 

Comme si elle n'eút attendu que cette derniére se- 
COttsse pour ouvrir les yeux, la duchesse s'étaitéveiHée. 

Mais cette lucidité merveilleuse qui s' était emparée 
d'elle durant sa létbargie, avait disparu. 

Avec le réveil, le souvenir s'était évahoui. Alors ma« 
dame Anne de Lorraine, qui s'était endormie dans une 
chambre de la maison du vieil Hardouinot, jetaautour 
d'elle un regard effáré. 

OüétaiUIle? 



Digitized 



by Google 



no LA REINE DES BARRICADES 

Si elle n'était plus á-Blois, elle n'était pas davantage 
80US cette tente dressée á la háte, au moment du dé- 
part, sur le pont du chaland. 

Non, Sa Majesté le roi de Navarra avait mis á profit 
les derniéres beures de la* nuit et les premieres de la 
matinée. 

Le chaland venait de loin; il avait, trois jours aupa* 
ravanU remonté la Loire avec un chargemenl de vin 
tourangel; mais comme, en définitive, il avait une 
autre destination, il s'y trouvait, dans Tentre-pont. 
certains meubles^ certaines étoffes destines k y rendre 
supportable le séjour d'un homme comme le roi de 
Navarre. 

Avec ees meubles, avec ees étoffes, Raoul, qui était 
pl'ein de goút et avait regu de fort bailes legons de 
Nancy, Raoul, aidé de Noé, avait disposé un petit 
réduitdans lequel on avait transporté la duchesse. 

Aussi, quand elle s'éveilla, son regard surpris ren- 
contra-t-il un miroir d*acier poli, des tentures de soie, 
des escabeaux sculptés et des flambeaux de bronze 
ciselés par Benvenuto Cellini. On eút dit un cabínet du 
Louvre, une de ees mystérieuses demeures comme la 
reine-méré, madame Gatherine de Médicis, aimait k en 
laire pratiquer dans Tépaisseur des murs des diSérents 
palais qu'elle habitait. 

— Mais Qü suis-je done? murmura la duchesse, qui 
se trouva seule. 

Un rayón de soleil filtrait par une croisée á fleur 
d'eau, á travers la pourpre d'un rideau. 

Elle étendit la main, écarta le rideau et vit une nappe 
liquide. 

Elle passa la main sur son front pour bien se con- 
vaincre qu'elle était éveillée, puiftelleselevaetappela : 
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<— A mpil á moi, Raoult 

£n prononcant ce nom, Anne de Lorraine obéíssait 
á toutes les traditions. 

Une femme en péril^oucroyant s'y trouver, doit tou- 
jours avoir sur les lévres le nom du dernier homme 
qu'elle a aimé. 

Mais Raoul ne répondit ríen. 

Un second coup-d'oeil jeté au dehors par la croisée.^ 
fleur d'eau permit á la duchesse de se convaincre 
qu'elle était dans la cabine d'un bátíment qui voguait 
\s\xr un fleuve. 

Ce fleuve, c'était la Loire, sans doute. 

La cabine avait une porte ; Anne essaya de l'ouvrir : 
mais cette porte était fermée. 

Elle iasecoua vainement : vaínement, elle appela une 
seconde fois RaouL 

La nuit, la duchesse eút été prise d'épouvante. Mais 
le moyen d'avoir peur, avec un étincelant rayen de so- 
leil qui vient se jouer dans vos cheveux t 

Done, madame de Montpensier se contenta de froncer 
lesourcíL 

— Oh I oh! se dit-elle, ceci m'a tout Tair d'un enléve- 
ment... Mais qui done aurait osé Taccomplir? 

— Raoul I Raoul f répéta-t-eile. 

Raoul fut sourd. La cabine demeura fermée, et les 
ongles roses de la duchesse s'émoussérent et saignéreiit 
centre la serrure. 

Le premier mouvement de colére passé, la duchesse 
se prit án'éfléchir. 

— - Gertainement, se dit-elle, si Ton a profit^ de mon 
sommeil pour me transporter ici, ce n'est pas pour se 
pli^r ensuite á mes voloatés. Je suis done aux maus do 
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mesennemis : — lesquels? je Tignore. «^ Etonné luite 
pas ouVertement tvile ses ennemis I 

Elle cessa d'appeler Raoul et alia s'appuyer de nou- 
vMiü k cette fenétre, pereée comme un sabord de na- 
Tire, et trop étroile pour qü'il lui fút possible d'y pa»- 
ser une partie du tjorps et de se pencher en dehors. 

Mais elle put voir la me voisine, découtrir une lün- 
¿aé ligne de peupliers, des pt^és jaunis, des eolliiies 
couYWtes de vignes plantees en fouillis. 

De maisons^ ni dé villages^ aiiciind trace. 

L'horízon était désert. 

— Je veux devenir huguendté, sé dit-elle, si je sais 
eüje suis. 

Comme elle poussait cette exclamation, elle trébu- 
cha et se laissa tomber sur le lit de repos de sa eabine. 
G'était le chaland qui se remettait en marche. 

— U parait, pensa la duchesse, qui entendit en méme 
temps des voix confuses et des pas affaírés au-dessus 
d'elle, il parait que nous ne sommes pas au terme du 
voyage, et j'ai Tespoir de voir tót cu tard mon ravis- 
seur. 

Elle eut un de ees sourires dont seules les femmes 
ont le secret. 

— Qui sait? murmüra-t-elle, mon rávisseur est peut- 
étre un homme qui m'áiíñe. 

Elle se jeta un regalrd complaisant dans le íniroir 
d'aciér et respira d'aii^. 

Les fatigues de cette nuit mystérieusé h'ávaiént poiiit 
Éltéré ^ beaiité; elle f ajusfa léi^ boudes éparsesde 
ses cheveux et prit Tattitude d'un soldat sous les 

-u mé mUte téítítaéi sé dl4«Iié^ íibfék déjtt pstém Ik 
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Si, eli áttefidánt qú'il jilút k ceüx qui Tavaient enle- 
vée de manifesté^ léür préseñce^ elte se mit á penser h 
Raoul. 

La duchei^se áiiiiáit lé pügé... cómme elle avait aimé 
lahire, ét bien d'aütré^ aváht Lahii*e. 

Qu'était devenu Raoul ? 

S'il avait fait son devoir, il avait dá se faire tuér. 

ijn íiomme qui ne se fait pas tuer sur le seuil de la 
chambre d'une femme qu'il aime^ ne saurait étre un 
gentilhomme. 

Or, Raoul était un gentilhomme et il était brave. 
Done, pour que la duchesse fut lá, il failait que Raoul 
e&t quitté ce monde. 

Anne de Lorraine poussa un profond soupir : deux 
larmes fíltrérent mémeau bout de ses longs cils et s'en 
détachérent, perles étinceíantes... 

Maisce fut tout... 

Un seatíment de curiosiié ardente Temporta chez 
elle sur le regret. 

L'étrangeté de la situation achevait de rendre cette 
curiosité poigiiante. 

Aux mains de qui done était-elle? 

II se fít alors un léger bruit hoi^ de la cabine, puis 
une clef tourna dans la serrure, puis la porte s'ou- 
vrit... 

Puis un homme entra. 

Anne jeta un cri. 

— Vous! dit-elle. 

L'honime qui entrait était jeuné éncofé ét toujóurs 
beau, et) á ^a vuey Anne se trouvft i*a)6unie de qiíatre 
ans et son cceur se reprit á batiré. 

— Vous i vous i répéta-t-elle en récMítMissárít ce 
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Gascón aventureux qu'elle avait tant aimé, ce petitgen- 
tillátre qui répondait au nom de Lahire. 

— Moi, madame, dit-il. 

Et, refermant la porte derriére luí, il vint fléchir un 
genou devant elle, lui pritla mainet osa la porter á ses 
lévres. 

Mais Anne de Lorraíne retira vivement cette main, 
et un éclair jaiUit de ses yeux bleus comme un ciel d'O- 
rient. 

— Ah I traitre, dit-elle, c'est done toi ! 

— Oui, madame. 

— Tu as osé?... 

— Helas! madame, j'ai osé braver votrecourroux.., 
Lahire était devenu sentimental; il paraissait s'eni- 

vrer de la beauté de la duchesse, frissonner sous son 
regard et subir le charme enchanteur de sa voix. 

Anne crut tout deviner. 

Elle se dit : 

c( Lahire m'aime toujours. II aura feit quelque héri- 
tage qui lui permet d'avoir une barque et des gens á 
lui, et il m'enléve... » 

— Mais oü sommes-nous? s'écria-t-elle. 

— Sur la Loire. 

— Oü allons-nous? 

— Je ne sais. 

La foudre éclatant á ses pieds eút moins bouleversé 
la duchesse que ees paroles. 

Comment I Lahire Tenlevait, et il ne savait pas oü il 
la conduisait? 

Le Gascón completa sa pensée : 

— Je ne sais oü nous allons, dit-il, car le capitaine 
du chaland ne me l'a pas dit. 

— Le capitaine I 
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— Oui. 

— Mais ce n'est done pas vous? 

— Non, madame. 

— Alors... que faites-vous iei? 

— Je viens de la part du capitaine. 
Anne toisa Lahire d'un regard dédaigneux. 

— Mille pardons! dit-elle, je m'étais trompee... 
Lahire n'était plus Thomme qu*elle avaitaimé; — 

c'était un soudard qu'elle se promettait de bien chá- 
tier á la premiére occasion. 

— Et que me veut-il, votre capitaine ? 

— Présenter ses hommageá á Yotre Altesse. 

— Son nom? 

— Je ne puis le diré... 

Un frísson parcourut tout le corps d'Anne de Lor- 
raine. 

— Oh I je devine enfin, mupmura-t-elle : je suis aux 
mains de mon plus cruel ennemi I 

Lahire garda le silence. 

— Mais parlez done! s'écria madame de Montp^sier, 
parlez... 

— Madame, dit froidement Lahire, j*aí regu des or- 
dres> je les exécute. 

— Des ordrest fit-elle avec hauteur. 

— Oui, madame. 

Elle récrasa d*un regard de mépris : 

— Jadis, dit-elle, vous ne receviez d'ordres que de 
moi. 

Lahire ne sourcilla point : 

— Ainsi Votre Altesse ne veut pas recevoir 1© capi- 
taine du batean ? 

— Au contraire, qullviennef 
Lahire s'inciina et sortit. 
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La duchesse eut un crí de rage. 

— Oh! cethommé, dit^-eile, il né m'aime plus! 
Et elle attendit, le coeur pleiñ d'angoise. 

Enfin des pas reteiitirént au debots, puis la j^orte de 
la cabine se rouvrit. 

Anne de Lorraíne recula frémissante. 

Un bomme était sur le seuil, le sourii^ aux Ierres, le 
chapeau á la main. 

— Bonjour, ma cousine, dit-il. 

— Je suis perduel murmura la duchesse, et nous le 
sommes tous! Ge hiontagnard est plus rusa qué nous. 

Et, comme si elle eú¿ été assiégée, en k^ moment, 
par un vague pressentiment de ravenii^, Anne d^ Lor- 
raíne, duchesse de Montpensier; fit encoré un pas en 
arriére et se dourba pldne de lerreur sous rcBíl éiin- 
celantduBéarnais! 



XV 



Henri était toujours ce jeuueet frin^ant catalter que 
Sarah TArgentiére d'abord, puis madame Márguerite 
de France avaient tant aimé sous lef noin du sire de 
Coarasse. 

(Eil profond, regard qui mord, sodrire étihcélánt, 
toiirnure eavaliére de page en go^uette, 11 avait tout 
conservé, — lui, le grave chef de ce parti hugueñot 
áopt on avait juré la perte par leuté la ohrétienté. 

— Bonjour^ ma cousine, répéta4-il. 

Et il ferma la porte, fít un pas en avant et s'inclina 
avec gráce. 

II avait dépouillé son gros pourpeint de bure et Ta- 
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irait remplaóé páir un justaueorps de v^lDors noir 
brodé á'oT¿ 

II portait une collerette d'une blánchear éblouis» 
sante, des gants parfamés^ ét íl étail vétu^ en utí mot, 
avec autant de recherche qu'un nlignon du roi Henri 
troisiéme. 

Laduchesse ne put sedéfendrede le remarquer. 

— Ma belle cousine, reprit-il, ne froncez point vos 
scmreUs trop vite, ne vous oourrouce^ point prématu- 
rément. Foi de roi! vous auriez tort... 

— Monsieur mon cotisin, répondit la duchesse^ je ne 
j^tise pad que vous eherchieB á m'expliqüer votre 
étrange conduite. 

— ■ Au contraire, belle cousine! 
r- £tt vérítél 

— Et si vous étiez aussi bonne que belle, d'aboFd 
vous me permettriez de baiser votre main. 

— Et puis ? fit Aune de Lorraine« 

— Et puis, vous me questionneríez et verrie¿ que je 
suis moinscoupable que vous ne le supposet.u 

Le roi de Navarro entamait lea négociatiobs avec un 
sourire si eharmani, une si complete bonhómié^ que la 
duchesse aurait en mauvaisd grabe de paraitre irri^ 
tée. 

Elle lui tendit done sa main, él Heüri y posa fort 
galamttient sei lévreft. 

— Maintenant» dit la dáches^^ j'ailends que votts 
daigniez noiedire ok ñoue somines^ 

— Sur la Loire. 

— En quel endroit? 

•^ Entre Sadinur et Angersj 

— Trés-bien. Et d'oü venons-nous? 

^ De Moih, oü v6u* voüs dtes eádormiei 
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— II fallaít que mon sommeil fút bien pesant, en 
véríté, pour que j'aie fait tant de chemiu en dormant. 

— En effet, dit Henri. 

Elle luí fít un signe et lui montra un escabeau. 

— Asseyez-vous done, mon cousin, dit-elle. 
Henri ne se fit point prier, il s'assit. 

— J'ai le sommeil léger d'ordinaire, reprit madame de 
Montpensier. 

— Oui, mais Hardouinot avait prévu la chose^ ma- 
dame. 

— Qu'est-ce que Hardouinot? 

— Ge bonhomme chez qui vous étiez logée et que 
vous ave): pris pour un aubergiste. 

— Ahí ahí 

— Ha mélangé un certain narcotique á votre vin, 
continua Henri. 

La duchesse se frappa le front. 

— Ah I dit-elle, Raoul m'a trahie ! 

— C'est vrai, madame. 

— LUnfáme ! 

-— Pardonnez-lui, il m'obéissait. 

Anne'deLorraine regardait Henri de Navarre comme 
la vipéredoit regarder í'homme qui pose son pied sur 
elle pour Técraser. 

— Vraimentl dit-elle. 

— Ma belle cousine, reprit le Béarnais, Je vais vous 
diré votre pensée tout entiére... 

— Je serais curieuse de voir si vous touchez juste, 
reprit la duchesse. 

— Écoutez... 

Et Henri lui reprit la main, et elle ne la retira 
point. 

— Vous vous dites, continua-t-il^ que le roi de Na- 
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varre s'imagínant, á tort ou á raíson, que vous étes 
Táme tout entiére du parti catholique, a fait tous ses 
eíforts pour s'emparer de votre personne, et qli*il y a 
réussi. 

— En effet, dit la duchesse avec un sourire ironique, 
il me serait difficile de penser autrement. 

— Et cependant, reprit Henri, la- vérité púre est 
tout le contraire. 

— Oh ! fit Anne de Lorraine^ qui jeta sur le Béar 
nais un regard plain de déñance. 

— Vous plairait-il m'écouterjusqu'au bout, mádame 
ma cousine? 

— Parlez... 

' Pour la seconde fois, Henri porta la maíu de la du- 
chesse á ses lévres, et elle ne s'en oñensa point. 
Puis íl continua : 

— Bien certainement, un bruit vague, une rumeur 
populaire touchant les huguenots, sont arrivés jusqu'á 
vous. On a dú vous parler de certain trésor... 

— En eífet, dit la duchesse en tressaillant, j'ai tou- 
joujours oui parler de sommes considerables mystérieu- 
sement accumulées... 

— Et destinées á soutenirla guerre qu*on veut faire, 
madame. 

— Eh bien? 

— Savez- vous oü était ce trésor ? 

— Non, dit la duchesse, et le roi de France, ainsi 
que mes fréres, l'ont fait chercher assez longtemps... 

Henri regarda Ja duchesse avec un fin sourire : 

— Le roi et ses cousins brúlaient cependant, comme 
on dit. 

— Vraiment! 

— Oui, belle cousine, car le trésor était k Blois. 
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— Et deviae^ qíi? d$iH»la yn^ispp 4e if^pd^l^í^ot, 
AndiB de l^orraioa fut prisfi alors 4'UQ ¿tr^Q^P sou^ 

venir. Elle se rappela ce réve qu'elle avait fait 1^ nuit 
precedente, sous Tinfluepce 4u jurs^ng^ «ophisiiqué. 

— Oh! dit-elle, je Tai vu en sqnge.,, U y ^yait une 
eave pleined'or... 

— Précisément. Et cet or, nous Y^vom vm 4^p;^ ^^ 
tonneaux. 

— Oui, je me souviena«.. 

-r- Et cea tonneaux> ^obeva Henri, 9ont k bprd de la 
barque oü nous sommes, ma belle cousine. 

— Ainsi, c'est pour chercher cet or que y§i|s ^t^s ve- 
HU á BloU 1 

— Oui. 

La duchesse se mordit les lévres. 

— Alora, dit-elle, pourqupi sttifirje ici? 

Le Béarnaia Tenveloppa d'un tendrá peg^rd i 

— Si je vous fais un aveu, me cro¡re?-voiu$ ? 

— C'est selon... 

-— Écoutez toujours. Les tonneaux pleins, et comme 
nous nous disposions, mes compagnons et d)oí, á les 
transporter sur notre barque, íl s'est fait du bruit dans 
la rué, des hommes armes ont cerne la maison, 

Le souvenir de son réve assaillit toujours la duchesse. 

— J'ai encoré vu celíi, dit-elle. 

— Or done, poursuiyit Henri, ees hommes, qui n'é- 
taient autres que les mignons á\\ roi notre cousin, et 
quelques reitres d^ votre bien-^ímé frere le duc de 
Guise, nous ont ^ttaqiiés. {) a fallu se )>attre. lis m'ont 
tué un gentilhomme, mais nous en sommes venus ¡i 
bout... Alors... 

Hei^ri s'arrétfir 
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— Alors ? fit la ducbessa. 

— Alors^ au moment de partir, j'ai voulii voua 
voir... 

— Ahí 

— )e suis monté dans FOtrechambre. You» étiez cou^ 
clié sur votre lit et vous m'étes apparue plus belle quQ 
jamáis.. • 

— Envéritét murmura la duchesse d'untoa railr 
leur. 

— Mes souvenirs d'enfance me sont revenus alors... 

— Quels souvenirs? 

Henri pressa doucement la main de la duchesse. 

— J'avais quatorze ans lorsque ma mere m'envoya 
au coUége de Navarre. Un jour, un vieil écuyer gascón 
me vint prendre et me conduísit k Saint-fiermain, oü 
le roi Frangois II avait réuni ga cour. Parmi les sei- 
gneurs et les bellos dames de cette cour, il y avait'un 
jeune filie á peu prés de mon age, aux yeux bleus, aux 
cheveux d'or. — C'était vous ! 

— - En efiet, murmura la duchesse. 

— Ohl reprit Henri, les passions religieuses et poli-; 
tiques n'avaient point encoré mis dans ees yeux si beaux 
leurs sombres éclairs. Votre coeur était exempt d'ora* 
ges... le mien éprouva de vagues tressaillements. 

— Monsieur mon cousin, dít la duchesse avec un rire 
moqueur, est-ce que vous m'allez faire un déclaration 
d'amour, par hasard ? 

— Justement, ma belle cousine. 

— £n veri té ! vous m^aímenea? 

— Je le crains. 

La duchesse continuait k rire : 

— Et c'est pour me le prouver que vous m'avez en- 
levée ? 
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— Ah I simplement pour cela. 

— Vous étesfou!... 

— Soit; mais je vous aime... 

Et Henri se mit aux genoux de la duchesse, prit ses 
belles mains dans les siennes et les couvrit de brúlants 
baisers. 

Le chaland descendait toujours rapide le courant de 
la Loire. 



XXI 



Raoul ét Lahire causaient sur le pont du chaland. 

Le soir était venu. 

Un de ees beaux soirs d*hiver au ciel presque bleu et 
qui font croire au prochain retour du printemps. 

Le soleil s'était couché resplendissant k Thorizon, 
laissant aprés lui une belle teinte pourpre qui se réflé- 
tait dans les flots calmes de la Loire. 

Sur les deux rives moutonnaient capricieusement 
des collines, surgissaient des castels, blanchissaient 
des maisonnettes dans un fouillis de vígnes. 

De grandes vaches blanches et noires paraissaient 
dans les prés, au long des peupliers. Au lointain reten- 
tissait la clochette des troupeaux, et plus au loin encere 
le tintement claír et mélancolique d*un clocher sonnant 
l'Angelus. 

L'air était tiéde et doux, comme á la fin de septem- 
bre. 

£t Lahire et Raoul causaient. 

— Ah i mon ami^ disait le gentilhomme gascón qui 
prétendait descendre du compagnon de Jeanne la Pu- 
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celle, on a beau étre homme, on a beau étre fait aux 
émotions, il en est qui vous bouleversent... 
Raoul soupira et répondit : 

— Je sais de quelles émotions vous parlez. Vous 
avez revu la duchesse et vous vous étes souvenu. 

— Oui, dit Lahire, qui soupira k son tour. Ah f c'est 
qu'elle m'a aimé, voyez-vous. 

— Moi aussi, mon gentilhomme. 

— Moins que moi, peut-étre... 

— Tarare I dit Raoul. 

Le page était fat. Mais comment ne pas Tétre aprés 
avoir été aimé parNancy? 

— Croyez-vous done, reprit Lahire, qu'une femm« 
puisse aimer piusieurs fois ? 

— Beaucoup de fois, dit Raoul, et vous me semblez 
naíf, mon cher sire, 

— Je m'entends. Je veux bien admettre qu'elle ait 
des caprices, mais... 

— Mais une seule passion sérieusé, n'est-ce pas ? 

— Justement. 

A forcé de vivre avec le roi de Navarre, Raoul avait 
fmi par lui emprunter son sourire moqueur et son ton 
de fine plaisanterie. 

— C'est-á-dire, fit-il, qu'á votre compte,la duches.e 
a eu beaucoup de capríces. 

— Peut-étre. ^ . 

— Et une seule passion sérieusé? 

— Je le crois. 

— Inutile d'ajcfuter que cette passion, c'est vous qui 
Tavez inspirée, dit le page railleur. 

Lahire tortilla sa moustache d'un air vainqueur. 

— Eh bien I moi, continua Raoul, je crois, au con- 
raire, que les femmes sont semblables á nous. 

S 
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f— Gomment entendez-vous cela ? 

— EUes aiment comme nous aimons : plusiears fois 
desuite... 

— Soitl mais... 

— £t quelquefois elles ont, comme nous, á la fois, 
olace dans leur coeur pour deux amours. 

— Cela ne m'estjamjiis arrivé, ditLahire. 

— Je sais un gentilhomme á qui le contraire est ad- 
venu. Et tenez, ajouta Raoul, k la aeule ñn de vous 
distraire, cher monsieur Lahire, car vous étos pále et 
bléme comme un amant trompé, je veux vous conter 
cette histoire. 

Raoul prit Lahire par le bras et Temmena á I'avant 
du chaland, oü il le fit asseoir sur un monceau de cor- 
dagesenroulés. 

— Voyons votre histoire, monsieur Raoul. 

— La voici : Un gentilnomme avait un amie. Elle 
était bruñe, un peu grasse, avec des lévres rouges, de 
grands yeux nojrs, une voix charmanteet railleuse. 

Je crois bien qu'elle était plus prés de quarante an- 
pées que de trente^ mais ii y a des soirs d'automne si 
beaux qu'ils font páiír les étincelantes matinées du 
printemps, 

Notre gentilbomme était amoureu^^ á perdre la rai- 
son. La dame avait un mari et en abusait. Elle taisait 
de Tusure en amour, c'est le mot. Notre amoureux at- 
tendit longtemps un aveu. II errait pendant de longues 
heures sous les fenétres de la belle, il n'obtenait un 
rendez-vous qu'aprés avoir prió et supplié maintes 
fois. 

Savez-vous ce que fit notre gentilbomme ? 

t— II la quitta, sans doute? 

•^ NuUement. Seulement il se dit un beau matín : 
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J'ai le coeur trop vaste pour un seul amour ; il me sem- 
ble qu'un autre y tiéndrait avec celui-ci. 

Et il prit une seconde amie. 

Celle-láétait blonde; elle avait vingt aiis; elle almait 
sans art, et, bien ([u'elle fút pareillement en pouvoir 
de mari, elle savait étre libre sur un signe de Thoitime 
aimé. 

D'abordnotre gentilhomme en fitun jouet; il lacon- 
sidérait cotnme une aimablé mailiére de tUfer lé tenlpsl 
QnsLttená2inile b€ausoird*automne;i}\ii% il s'accoutuma 
petit á petit á cette blonde créature qui avait Un si joli 
rire et de si belles dents. 

— Et alors il oublia l'autre, n'est-ce pas? 

— Noh, póint, dit Raoul, il s*y tint. Abondance de 
bien n'a jamáis nui. Eh bien! voyez-vous, cher mon-' 
sieur Lahire, les femmes sont ainsi faites, EUes aiment 
les deux nuances, le blond et le brün, soit simúltané-| 
ment, soit Tune aprés l'autre. 

— Et vous croyez que la duchesse?... 

— La duchesse vous a aimé précisément á la méme 
époque oü elle raffolait du comte Éric de Grévecoeur, 
gentilhomme aux cheveux d'or et aux yeux bleus. 

— Ah 1 c'est faux ! dít Lahire. 

— Bah! n'allez-vous pas étre jaloux du passé, main- 
tenant? 

— Soyez done plutót jaloux du .présent, mes chers 
seigneurs, dit une voix railleuse derriére Lahire et 
Raoul. 

lis se retournérent et virent Noé. 
Noé vint s'asseoir auprés d'eux. 

— Mes bons amis, dit-il^ Dieil m'eát témoin que 
j'aime fort le roi de Navarre et suis (oujours prét k me 
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faire tuer pour lui, mais j'avoue que, cejourd'hui, il 
me met de fort mauvaise humeur. 

— Vraiment I tít RaouL 

— Qu*a-t-il done fait? demanda Lahire. 

— II est aux pieds de la duchesse. 

— C'est-á-dire qu'il se raille d'elle. 

— Nullement. II Tadore. 
£t Noé soupira. 

— Ah 1 par exemple f murmura Raoul, j'ai vu déjá 
bien des choses en ma vie, encoré que je sois tout 
jeune, maís le jour oü on me prouvera que le roí de 
Navarre peut aimer madame de Montpensier, sa plus 
mortelle ennemie... 

— Hél qui sait? dit Noé^ on vous prouvera peut- 
étre autre chose encoré? 

— Quoí done? fit Lahire. 

— Que madame de Montpensier n'est point insensible 
I á son amour. 

Raoul regarda Lahire. 

— Mpn cher seigneur, dit-il, je crois qu'il est dange- 
reux de laisser plus longtemps le commandement du 
chaland á M. de Noé, car il déraísonne. 

— Monsieur Raoul, répliqua Noé, Dieu me garde á 
jamáis de m'oífenser de vos plaisanteriesl j'en aurai 
toujours la monnaie ^et pourral vous rendre. Mais je 
vous gagnerai volontiers une centaine de pistóles. 

— Aqueljeu? 

— Je vous parie qu'avant deux jours la duchesse 
aime le prince. 

— Aprés ga, dit Raoul, que la diplomatie avait renda 
sceptique, elle est si capricieuse. 

— Et moi, je tiens les cent fistoles, dit Lahire, qui ne 
pouvait admettre qii'on aimát un autre homme que kii. 
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— J'en tíendrais bien cinquante, dit RaouK 

— Dans quel cas? 

— Monsieur de Noe, je vous parie cinquante pistóles 
que le roi de Navarre n'aimera jamáis la duchesse. 

— Vos pistóles sont tenues, dit Noe. 

Et tandis que les trois gentilshommes causaient 
ainsi, Henri de Navarre était aux genoux d'Anne de 
Lorraine. 

£n dépit de Topinion émise si souvent par le duc de 
^uise et son frfere de Mayenne, qui prétendaient que 
leur soeur, madame de Montpensier, était la plus forte 
tete politique d'Europe, la duchesse n'était point in- 
sensible aux galanteries.d'un homme aimable, cet 
homme fút-il un ennemi. 

Or, jamáis elle n'avait tant regardé le roi de Na- 
varre. 

Ce n'était plus ce prince qu'on disait vétu de bure et 
sentant Tail et Toignon : c'était un charmant seigneur 
plein de gráce, á Toeil caressant, au sourire aífable et 
qui parlait un langage fort pólice. 

— Voyez-vous, ma belle cousine, disait-il, j'ai re- 
gretté par deux fois d'étre prince. 

— En vérité í dit la duchesse, qui avait démasqué 
tout Tarsenal de ses coquetteries. Et quand cela, moa 
cousin? 

— Une premiére fois, á quinze ans^ je m'étais pris 
d'amour pour une filie de petit état. Fleurette, une jar- 
diniére, et je la voulais épouser, ce á quoi^ vous le 
pensez bien, madame Jeanne, ma mere, s'opposa. 

' — Et la seconde fois, mon cousin? 

— C'est aujourd'hui, madame. 

lia duchesse regarda Henri de Navarre en souriant. 
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— Vous trouvéz-vous d(nic plus loin dé túói, étant 
prince ? dit-elle. 

— Ouií 

— Et pourquol done? 

— Mais, dit Héíiri, parce que la politique nous di- 
vise... 

— Péühlñt láduchésse avéc une ñióüe Adorable, 
vóus paráisséz voüs soücier fort pea de la politiquea 
mon cousin... 

— Vous croyez, iha belle cousine? 

— Oui, certes, dit la duchesse, et j'eri ai la préuveé 

— Vraiment? 

— Sans doute, puisque, au méprls de la poHtique, 
vous tn'avez enlevée... 

— G'est que je vous aimais, ina couslne. 
La duchesse se mit á riré. 

— En voulez-vous un témóignage? dit Henri. 

— Voyons I 

— Tenez, le chaland s'arréie. La nuitest Venué. 
En effetle chaland venaítde s'arréter. 

— Voyez-vous un village sur la ríve droite ? poar- 
suivit le roi de Návarre. 

— Oui. 

— Eh biení nous allons y descendre. 

— Boniaprés? 

— Vous vous croyez ma prisonniére, n'est-ce pas? 

— On le croirait á moins. 

— Pourtant vous vous trompez. 

— Ahí 

— ííous ailons descendre dans Tunique auberge de 
ce village. Vous y demanderez une litiéfe, et vous sérez 
libre de retourner á Bltíis. 

Aane de Lórráiñe jeta ixtx cri d'étonnetEfent. 



Digitized 



by Google 



LA ítfilNE DES BARRICADÉS íttí 

— Ah cal dlt-elle, mais vous oubliez done (pie vous 
élesle toi dé Navarre? 

— Je ne saisqu'une chose, répondil Héñri, c'ésl que 
jevousaimé... 

Les femmes ont des capricés sans nom. 

— Je ne veux pai ericóí-e de ína liberté! dit la du- 
chesse. Dites done á celui de vos geiitilshottimes qui 
conámande la manoeuvré dé tolre barque qu'll peut 
continuer son chemin. 



XXII 



Henri s'attendait-il á la rápense de la duchesse? 
Étaít-il déjá si sur de lui et de respéce de fascination 
qu'ii exer^ait sur elle? 

Nous n'oserions Taffirmer. 

Gependant ii ne témoigna aucun étonnement et se 
contenta de diré : 

— U sera fait comme vous le désire^, madama. 
La duchesse était calme et souriante. 

— Ainsi done, fit-elle, vous m'aimeriez? 
M. Jie vous aime* 

— Vous, le roi de Navarro, Theureux époux de mán- 
dame Marguerite? 

-^Bahf iit Henri; madame Marguerite a cessé de 
m'aimer la premiére. Je ti' ai done pas de rémords á 
avoir, 

— Maiá, mon eher couain, reprit Anne de L4yl:raine, 
avez-vous réfléchí que nos deUx maisons sont rivales? 

— A qui le dites^vous? 
~£t qüQiaes £téi1és¥u. 
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-^ Chut i flt Henri. Ne parlons pas d'eux... 
Puís il porta de nouveau les mains de la duchesse á 
ses lévres et reprít : 

— J'ai deux transactions ¿ vous proposer... 

— Ahí 

— Une transaction d'amour, d'abord. 

— Etrautre? 

— Une transaction pplítique. 

— GQmmencons par cette derniére... 

— Oh ! nennil dit le roí deNavarre. G'est la plusem- 
brouíUée... 

— Vraiment I 

— L'autre, au contraire, la transaction d'amour, me 
semble claire comme de Teau de roche. 

— Parlez done, monsieur mon cousin, je vous écou- 
te... 

— Vous étiez couchée k Blois, dans une maison de 
la basse ville, tandis que monseigneur le duc de Guise, 
mon noble cousin, logeait chez le roi de France. 

— J'avais mes raisons, dit ia duchesse. 

— Done vous ne comptiez nuUement paraitre aux 
états? 

— Non. 

— Eh bien f un caprice vous a passépar la tete ; vous 
avez quitté Blois... 

— Un peu maigré moi, j'imagine. 

•^ Ah! duchesse, fit Henri d*un ton de reproche, 
c'est mal, ce que vous dites lá... 

— Püurquoi? 

— Mais parce que je vi^s de vous rendre votre 
liberté et quMl vous est loisible de retourner á Blois. 

— G'est juste. Gontinuez, mon cousin... 

^~ Nous sommes bientót en Bretagne : Ik j'ai des 
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amis et me soucie peu, désorniais, des gens du roi de 
France aussi bien que des vótres, ma chére cousine, 
et j'ai un vieil ami de mon pére, le sire d'Entragues^ 
qui me fera féte dans son cháteau tout prés d'Ancenis. 

— Oü voulez- vous en venir, mon cousin? 

— Ainsi demain, au point du jour, peut-étre avant 
méme, nous seronschez le sired'Entragues. 

— Bien. 

— Et nous nous arréterons quelques jours chez lui, 
tandis que mes amis de la barque oü nous sommes 
continueront leur chemin. 

— Mais, au fait, dit la duchesse, oü va-t-elie, cette 
fameuse barque? 

— En Gascogne, madame. Elle descend jusqu'á 
Paimboeuf ; lá, elle prendra la mer qu'elle peut teñir 
sans eífort. 

— Et nous nous arréterons chez le sire d'Entragues, 
dites-vous? 

— Oui, íe vous donnerai pour une dame de qualité 
secondaire, une veuve d*un gentilhomme quelconque 

— Et puis? 

— Et puis, dame t dit Henri, quand nous nous serons 
aimés, si la chose est possible, nous verrons s'il y a 
moyen de mettre d'accord la politique de nos deux 
maisons. 

Henri fut interrompu par la voix de Noé, qui se fit 
entendre au dehors. 

— Que veux-tu? lui demanda-t-il á travers la porte. 

— Le clialand est arrété, dit Noé, j'attends des or- 
dres. 

— Je vais monter sur le pont, ré¡.on iit Henri. 

Et comme Noé s en allaít, le roi de Navarre dit á la 
duchesse : 
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— Áinsi vous préférez passer la nuit dáhs céttS 
barque f 

— Mais sans doute , dit-elle en souriant : n'est-ce 
pas un moyen d'arriver plus vite chez le sire d'Entra- 
gues? 

— G'est juste. Votre Altesse, en ce cas, daignerait- 
elle m'inviter á souper? 

— Vous étes charmant! AUez donnervos ordreset 
revenez... 

Henri se leva avec un galant soupir, car il était de- 
meuré á genoux jusque-lá. 

— A propos... dit Anne de Lorraine, comme il se 
dirigeait vers la porte de la cabine. 

Henri s'arréta et attendít. 

— Vous avez á bord un certain gentiihoinme gascón 
nomméLahire? 

— Oui, madame. 

— Vous seriez aimáble de ne me le point eiivoycr. Je 
Tai en hof reür. 

Henri se mordit les lévres pour ne poiíit sourire. 

— Voülez-vous vótre écuyer Raoül? 

— II est done ici ? 

— Oui, madame. 

— Sain et sauf ? demanda la duchesse, étonnée que 
Ráoul fut vivant. 

— II se porte á merveille. 
-^ Et il m'a laissé enléver ? 

— Ah ! ma paüvre düohesse, dit Henri avec bon- 
homie, je crois que Raoul vous aimait un peu, mais il 
m'aimaitbeaucoup plus, moi, son roi. 

— Etiim'a trahie?... 
-^ Heu ! heu ! 
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— Eh bien ! dit la (iuchesse, avec iin ^cc^nt de co- 
lera dans les yeux, dispense?-moi de le voir jamáis I 

— En ce cas, répondit Henri, je vous vais envoyer, 
pour vous servir, deux autre^ de mes gentilshommes... 

— Gascons aussi ? , 

— Naturellement. Et, dansunquart 4*heure,je yien- 
drai vous demander á souper. 

Le roi de Navarre sortit, laissant la duphe^se SQule 
et livrée á une profonde méditation. Queiques minutes 
aprés, elle éprouva une légére secousse. 

Le chaland se remcttait en route. 

Puis, presque aussitót, on gratta discréteipeíat ^ la 
porte de la cabine. 

— Entrez ! dit-elle. 

G'étaient les deux gentilshommes annoncés par le roi 
de Navarre, qui roulaient devant eux m^e table toute 
servie et supportant deux couverts. 

L'un des deux deux gentilshommes ne franchit point 
le seuil de la cabine et se retira discrétement, 

Mais Tautre attendit les ordres de madame de Mont- 
pensier. 

Anne de Lorraine avait le front penché, et se tenait 
dans une pénombre. 

Elle se prit á examiner le Gascón, qui ne pouvait la 
voir, lui, qu'imparfaitement. 

G'était un jeune homme de haute taille, aux cheveux 
chátains, aux yeux bleus. II était beau, d'une beauté 
móiancolique et réveuse, et sa physionomie était plein^ 
de douceur. 

Gependant on devinait que ce jeune homme, qui n'a- 
vait guére plus de vingt ans, respecté jusque-lá par les 
passions, n*ayant peut-étre encoré ni aimé, ni souííért, 
pouvait étre capable de dévouements enthousiastes. I)u 
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moins telle fut Timpression qu'il fit sur la duchesse. 

Et alors elle éprouva le besoin d'essayer sur cette na- 
ture enrore vierge le pouvoir de sa beauté souveraine. 

Elle vint se placer dans le rayón crépusculaire qui pe- 
netral t daus la cabine par le sabord, et son visage angé- 
lique et ses cheveux d'or se trpuvaient en pleine lumiére. 

Le Gascón fut ébloui. 

Jamáis, dans ses réves d'amoureux sans amour, il 
n'avait osé songer á une aussi merveílleuse créature. 

— Oh I qu'elle est belle I pensa-t-il. 

En méme temps, la duchesse lui adressa la parole. 

Anne de Lorraine savait rendre sa voix enchante- 
resse et la olier á de mystérieuses harmonies. 

On disait á Nancy que point n'était besoin de la voír 
pour perdre la tete. L'entendre était bien sufiisant. 

— Est- ce vous, monsiéur, lui dit-elle, que le roi de 
Navarre attache k ma personne? 

Le Gascón s'inclina« ému, 

— Comment vous oommez-vous ? 

— Gastón, madame. 

— Vous avez un fort joli nom, monsiéur, et il me 
plait fort.. 

A ees mots, le Gascón rougit. 

— Voilá un bomme, pensa la duchesse, qui va m*ai- 
mer comme un fou avant demain. 

Puis tout haut : 

— Vous faites sans doute partie des gardes du roí de 
Navarre? 

— Oui, madame. 

Elle le congédia d'un geste et d'un sourire, en lui 
disant : 

— Priez done le roi de Navarre de descendre, s'il 
veutsouper avec moi. 
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Gastón sortit fasciné. 

— Maintenant, dit.la duchesse, dont le visage prit 
une expression diabolique, á nous deux, monsíeur mon 
cousin ! 

XXIII 



Depuis longtemps la nuit était venue ; le roí de Na- 
varre, aprés avoir soupé avec la duchesse, était monté 
sur le pont du chaland. 

Le chaland marchait toujours. 

Anne de Lorraine avait souíilé les deux flambeaux 
qui, tout á rheure, éclairaient sa cabine; elle s' était 
douillettement enveloppée dans une fourrure de peau 
d'ours, trophée cynégétique de Henri le Béarnais, et 
elle s'était étendue sur un lit de repos. 

Gependant elle ne dormait pas. 

Bien au contraire, la forte tete politique, ainsi qoe 
disaient les princes lorrains, se livrait á de savantes 
combinaisons qui avaient pour but, non point le roi de 
Navarre, mais son trésor. 

Anne se disait : 

» Ce beau cousin au langage doré me parle en i-ain 
d'amour. Vainement il jure d'étre mon esclave el ni'of- 
fre ma liberté. Je suis sa prisonniére, ceci esl certain. 

En outre, il songe beaucoup plus k mettre ses tonnes 
d*or en súreté qu'á me prouver son aniour. 

Or done, révons un peu, de mon cóté, au jnoyen 
d'empécher ees belles tonnes remplies de pistóles de 
passer aux huguenots, que Dieu nous pernictte d exter- 
miner jusqu'au dernier? 
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C'était folie, á premíére vue, ce que révait la duchesse 
Anne. 

Elle éUít seule, elle femme, au milieu de huíft ou dix 
hommes qui se feraient tuer jusqu'au dernier pour dé- 
fendre le trésor de la religión réformée, et cependant 
elle osait songer k s'en emparer» 

Comment ? par quels moyens? 

La duchesse nele savait point encoré, maís elle cher- 
chait, confiante en ce dicton populaire : Ge que femme 
veut, Dieu le veut I 

— Le roi de Navarre, se disait-elle, prétend qu'une 
fois en Bretagne íl a beaucoup d'amis. Cela est vrai. La 
Brétagne fourmille de huguenots, mais il y a bien aussi 
quelques catholiques, méme á Ancenis, et ¡1 ne serait 
besoin que de la garnison de cette derniére ville, la- 
quelle est commandée par un officier dévoué au roi de 
France, pour arréter le chaland et sa cargaison 

Seulement, comment prevenir cet oflScier ? 

La duchesse quitla son lit et s'approchadu sabord, 
autour duquel Teau du fleuve clapotait sourdement, 

La nuit élait claire, pre&que lumineuse. 

A la forme des collines qui bornaient Thorizon, ma- 
dame de Montpensier devina qu'elle était sur les limites 
de l'Anjou et de la Bretagne. 

— Le cháteau du sire d'Entragues, pensa-t-elle en- 
coré, est situé au delá d'Ancenis. A Ancenis, comme k 
Saumur, il y a un pont de bateaux. Ce pont pourrait 
mettre un obstacle á nolre route, si rofficier était pré- 
venu.,. 

Un éclair traversa Tesprit d'Anne de Lorraine, du- 
chesse de Montpensier. 
Elle songea k ce gentilhomme gascón sur l'esprit 
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duquei sa beauté souveraine avait fait une si grande 
impression. 

— Yoilá mon instrument, se dit-elie. 

Alors elle jeta sur ses épaules un manteau pour se 
préserver du froíd de .la nuit et elle sortit sans bruit de 
la cabine, 

Noé et ses compagnons dormaient. 

Un seul veillait et tenait la barre. 

C'était précisément Gastón. 

Gastón étaít un petit gentílhomnie venu un soir á 
Nérac avec deux écus dans sa poche, un. pourpoint 
troué, des bottes de peau de vache et une colichemarde 
rouiilée qui avait été portee successivement par une 
demi-douzaine de ses ancétres. 

Gastón avait le coeur aussí rempli d'ambition que 
Tescarcelle vide d'argent. 

Son pére, Gascón de la belle roche, lui avait, en luí 
donnant sa bénédiction une heure avant sa mort, tenu 
ce beau discours : 

— Mon fíls! le monde appartíent aux Gascons en ge- 
neral et á notre íámille en particulier; répéte-foi cela 
soir et matin. Va-t'en k Nérac, piáis au roi, séduis les 
femmes, bats-toi bravement, bois sec, joue gros jeu 
quand tu auras de 1' argén t, traite tes créanciers avec 
politesse et donne-leur de l'eau bénite de cour en guise 
de mounaie. Si tu rencontres sur ta route une princesse 
qui s'éprenne de ta figure, n*hésite pas á t'en faire 
aimer, fút-elle catholique. 

Gastón était huguenot. 

Son pére mort, il s'en vint done á Nérac, oü le roí 
de Navarre tenait sa cour, et il y chercha fortune. 

Le roi lui tnMJLV':^ bonne fa^on et le prit dans ses 
gardes. 
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Un mois plus tard, Noé le choisissait pour Texpédi' 
tíon de Bloís. 

Or, jusque-lá, messire Gastón n'avait pas eu grandes 
aventures, á part les quelques coups d'épée échangés 
sous les fenéti*es du vieil Hardouinot. 

Le roí ne luí avaít encoré donné aucune gratífíca- 
tíon, et le matin méme de ce jour, en remplissant son 
role de marinier improvisé, ii s'étaít avoué que Topi- 
nion de feu son pére sur les grandes destinées quí Tat- 
tendaient étaít peut-étre un peu rísqúée. 

Mais depuis 11 avaít vu la duchesse. 

Éblouí de sa beauté d'abord, il avait ñni par s'aban- 
donner á un réve impossíbie, étrange, un de ees réves 
quí ne germent que dans la cervelie d'un homme léger 
d'argent, 

— Sí elle allaít m'aimer ! s'était-il dit. 

. Puís une heure aprés, il avait modifié sa pensée : 

— Je voudrais qu'elle m'aimát. 

Enfín, se souvenant des belles paroles de son pére : 

— Je veux qu'elle m'aime ! 

Gastón s'était dit ees derniers motsmentalement, 
lorsque Noe le placa á la barre du gouvernaíl, avant de 
s'aller coucher. 

Noe luí avait dit : 

— Vers troís heures du matin á peu prés nous arri- 
verons á Ancenís. Quand tu verras la vilte dans le loin- 
taín, car la nuit est claire, tu m'appelleras. 

— Oui, répondit Gastón. 

— Mais d'íci lá, dans une heure peut-étre, tu aperce- 
vras un moulin sur la rive gauche. 

— Bien 1 que dois-je faire? 

— Tu passeras le plus loin possible de ce moulin. 

— Pourquoi ? 
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— Parce que, en cet endroit, on a voulu rétrécir le 
lit de la Loire et qu'on y a commencé la construction 
d'une digue. On y a coulé á fleur d'eau d*énormes blocs 
de pierre sur lesquels, si on allait s'y heurter, on cou- 
lerait bas le chaland. 

— G*est bien, je veiilerai, répondit Gastón. 
Et 11 reprit son réve d'amour et d'ambition : 

— Aprés tout, se disait-il, poürquoi ne m'aimerait- 
elle pas? Elle a bien aimé ce gentillátre de Lahire et ce 
petit Raoul, qui est un enfant... 

Et si elle m'aimait, moi, je ne la trahirais pas comme 
eux... 

Non, je me donnerais corps et áme...et je la suivrais 
aubout du monde... 

Ce fut tandis qu'il raisonnait ainsi qu'un pas léger et 
furtif résonna prés de lui. 

Gastón se retourna et étouffa un crí de surprise et de 
joie. 

Une femme était auprés de lui. 

C'était la duchesse. 

— Chut I dit-elle en posant un doigt sur ses lévres. Je 
suis prise d'insommie et je viens respirer le grand air. 

Le coeur de Gastón battait á outrance. 
Anne de Lorraine s'assit sur un monceau de cordages, 
auprés du gouvernail. 

— Étes-vous lá depuis lontemps, monsieur Gastón? 
demanda-t-elle. 

— Dépuis une heure, madame. 

— Est-ce que vous veillez seul á bord ? 

— Oui, madame^ chacun á son tour. 

— Poürquoi done ñxez-vous ainsi vos regards avec 
tenacité sur Thorizon ? 

— Je cherche k apercevoir le moulin. 
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— Quel moulin, monsíeur Gastón? 

Le Gascón raconta á la duchesse ce que lui avait dit 
Noe. 

— Vous savez nager? 

— Comme un poisson. 

Elle parut se rassurer^ et soudain, toute une machi- 
nation/infernale se fit dans son esprit. 

— Si le chaland faisait naufrage et coulait bas, pen- 
sa-t-elle, les tonnes d'or iraient au fond de la Loire. 
Peut-étre seraient-elles perdues pour nous; mais, á 
coup sur, elles ne serviraient point aux huguenots... 

Done, il faut que nous fassions naufrage, et pour 
cela il faut que cet homme soit mien avant une heure. 

— Ah! monDieu! fit-elle avec efiroi, preñez bien 
garde, au moins, monsieur Gastón; si nous allions 
nousnoyer... 

II Tenveloppa d'un regard d'enthousiasme et d'a- 
mour : 

— Ne craignez ríen, madame, dit-il; si un malheur 
arrivait, je vous sauveraisl... 

Et, siréne irresistible, elle se rapprocha de Gastón, 
et de sa voix la plus harnionieuse : 

— Avez-vous vu Paris, monsieur Gastón? 

— Jamáis; madame. 

— Ah ! mon Dieu ! ainsi vous ne savez ríen de la cour 
de France? 

— Helas I non... 

— Mais c'est lá seulement qu'ün beau et brave gen- 
tilhomme comme vous peut faire fortune. . . 

Gastón frissonna. 

— Et étre aimé... ajouta la duchesse. 

Gastón jeta un regard éperdu sur Ánne de Lorraine. 
Elle était belle comme le démon de la tentationl 
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XXIV 



Enquittant la duchesse, Henri ótait d'abord remonté 
sur le poat du chaland. 

Noé, Labíre et Raoul s'y trouvaient encoré. Lahire 
disait : 

— II est ímpossible que la duchesse aime le roi de 
Navarre. 

Raoul ajoutait : 

— Les femmes sont capricieuses, qui sait I 
Noe hochait la tete et murmurait : 

— Qui vivra verra ! 

Henri apparut en ce moment. 

— Mes amis, dit-il, Noé a prononcé une parole sage: 
« Qui vivra verra. » Mais, pour vivre, il faut boire, 
manger et dormir. Or, comme vous avez soupé, je 
vous conseille d'aller dormir. 

II échangea un clignement d'yeux avec Noé. 

Noé comprit et emmena les deux gentilshommes á 
Favant du chaland. 

Henri demeura á Tarriére et attendit le retour de 
Noé. 

— Tu fais trop de paris, Noe, mon ami, lui dit-il 
quand Noé fut revenu. 

— Pourquoi, Sire? 

— Parce que tu les pourrais perdre... 

— Comment! Votre Majesté songerait?... 

— Je ne songe á ríen, hormis k une chose, dit le roi. 

— Laquelle ? 

— C'est queje voudrais voir nos tonnes d'or en Na- 
varre. 
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— C*est possible; mais, en attendant, vous coniez 
fleurette á la duchesse. 

— II faut bien passer le temps. Et puis, elle estbelle, 
ma cousine Anne de Lorraine. 

— Belle et perfide... objecta Noé. 

— k trompeur, trompear et demi. Voyons, reprit 
Henri, tu veux absolument savoir mes projets? 

— J'avoue que je suis curieux de mon naturel, 
Sire... 

— Eh bien 1 je veux étre aimé de la duchesse.,. 

— Maís vous ne Taimerez past 
Henri haussa les épaules. 

— S'il fallait aimer toutes les femmes qui m'aiment 
ou m'ont aimé, dit-il, je n'aurais plus le temps de ríen 
faire. 

— A la bonne heure I 

— Mais je veux étre aimé de la duchesse, ne fut-ce 
qu'une heure. 

— Est-ce un caprice de votre esprit, Sire? 

— Non, c'est un besoin de ma politique. 
A son tour, Noé ouvrit de grands yeux. 

— Écoute bien, reprit le Béarnais; la duchesse peut 
m'aimerhuit jours, mais elle sera mon ennemie le reste 
de sa vie. De trop grands intéréts séparent sa maison 
de la mienne. 

— C'est juste. 

— Or done, le jour oü son amour, si ámour il y a, 
sera éteint, elle me haíra plus que jamáis. 

— C'est probable... 

— Mais la haine qui repose sur le dépit est pleine de 
faiblesses et d'hésitations... La duchesse Anne de Lor- 
raine haira le roi de Navarre comme elle le haissait 
auparavant, mais elle n^aura plus contre lui sa súreté 
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demain, sa froide énergíe et ses moyens d'action cal- 
cules. Je veux que^ si jamáis nous nous rencontrons 
sur un champ de bataiile^ avec la cúirasse au dos, car 
elle est vaillante comme un homme, qu'elle rougisse et 
pálisse tour á tour en disant : 

— Je Tai aimé... pendant quelques beures, j*ai été sa 
prísonniére, son esclave... comprends-tu? 

— Heu ! heu ! fit Noé. 

— C'est pourtant bien simple... 

— Peut-étre, mais je suis fort ignorant de la politi- 
que, et encoré plus des mystéres du coeur bumain. 

Henri se mit á ríre. 

— Voyez-vou&, poursuivit Noé, ce que je veis de plus 
clair dans tout cela, c'est que la ducbesse est ici... 

— Bon! 

— Et que nous remmenonsen Navarre. 

— Hé! mais, dit Henri, elle me semble y venir de 
son plein gré. 

— Soit! 

— Avec plaisir méme... 

— Eh bien! si j'osais donner un conseil á Votre 
Majesté>.. 

— Donne... 

— Je lui dirais : II y a au cbáteau de Pau une tour 
dont les murs ont douze pieds d'épaisseur, les portes 
une triple cúirasse de fer et d'airain... 

— Parle : que veux- tu faire de ce donjon? 

— J'y enfermerais la ducbesse Anne. 

— Et aprés? 

— Aprés, j'écrirais á mes cousins de Lorraine et leur 
dicterais mes conditions. 

— On verra... murmura Henri. Ye conseil peut étre 
bon, 

9. 
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Et i I touma le dos á NoS. 

Le chaland avait deux cabines dans le faux-pont. 

L'une avait été donnée á la duchesse AnnedeLorraine 
et arrangée avec tout le luxe et Télégance dont on avait 
pu disposer. 

L*autre était devenue le logis du vieux sire de Malle- 
vin et de la jeune Berthe. 

Or, une heure aprés qu*i! eüt quitté Noe, nóus eus- 
sions retrouvé Henri de Navarre causant avec la jeune 
fule, auprés du lit du vieillárd ehdohni. 

Henri tenait dans les siennes les petites mains de 
Berthe. 

Berthe frissonnait d'émotion k ce contact et n'osait 
lever les yeux sur ce beau gentilhomme á qui elle avait 
dú son salut et qu'elle savait étre, á présent, le roi de 
Navarre. 

— Ma chére petite Berthe, disait Henri, savez-vous 
pourquoi je suis descendu dans votre maison, á Blois? 

— G*est Dieu qui vous a envoyé cette inspiration, 
Sire. 

— Péut-étre... mais j*y vois une autre raison, ma 
mié. 

Berthe frissonna davantage. 

— D'abord, poursuivit Henri, je voulais vous arra- 
cher aux convoitises coupables de ees hommes dont le 
roi de France a fait ses favoris. Ensuite... 

Henri s'arréta et pressa plus fort les mains de 
Berthe. 
Berthe attendit, toute tremblante. 

— Ensuite, je voulais teñir le serment que je fis á un 
mourant. 

— Un serment?... 
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— Oui, mon enfant. J'ai connu votre pére. II est 
mort k mes cótés durant la nuít terrible de la Saint- 
Barthélemy. 

— Et avant de mourir ? 

— II m'a chargé de veiller sur vous. 

Berthe dégagea ses mains, puis, á son tour, elle prit 
une de celles du roí de Navarre et la porta respectueu- 
sement á ses lévres. 

— Elle est belle, pensa-t-il, et si je n'avais épousé 
madame Marguerite... Car, ceries, voili une femme 
qu'on ne peut songer á séduire. 

Je vous emméne en Navarre, reprit-il tout haut. Lá, 
votre aíeul finirá ses jours en.J)aix. 

— Pauvre pérel dit la jeune filie en jetant un regard 
affectueux sur le vieillard endormi. 

— Et vous, dit Henri, nous vous marierons á un de 
mes gentilshommes, le plus beau et le plus brave. 

Berthe rougit et baissa de nouveau les yeux. 

— Que penseriez-vous de Lahire? continua le Bé- 
amáis. 

— Je ne Tai pas vu, répondit-elle naívement; je ne 
connais ni n'ai remarqué aucun de ees seigneurs, Sire. 

— Ghére enfant! pansa le roi... quelle naiveté! 

— Mais pourquoi me demandez-vous cela, Sire? 
fit-elle. 

Le roi de Navarre allait repondré, lorsqu'un cri d'a- 
larme retentit sur le pont du chaland. 

— A moi! á moi I criait le vieil Hardouinot. 

— A moif répéta la voix vibrante de Noé. 

Henri s'élanga hors de la cabine et monta sur le pont. 
Berthe'^épouvantée les suivit. 

Lahire et les Gascons, armes de longues perches, 
• essayaient d'arréter le chaland que le courant, tres- 
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rapide en cet endroit, entrainait avec une effrayante 
vitesse. 

— Qu'est'Ce done? demanda Henri. 

— Nous sommes perdus, répondit le vieil Har- 
douinot. 

Et il étendit la main vers une masse confuse qui se 
dressait sur la rive gauche de la Loire. 

— Eh bien I qu*es^ce que cela? dit encoré le roi. 

— G'est le moulin,.. Le genlilhomme qui était a la 
barre s'est endormi, et nous allons droit sur les rochers 
á fleur d*eau. 

A peine Hardouinot achevait-il qu*un choc épouvan- 
table eut lieu. 
Le chaland venait de s'entr*ouvrir. 

— Sauve qui peut! s'écria Henri de Navarre. 
Et il prit Berthe dans ses bras, lui disant : 

— Necraignez ríen... je suis bon nageur. 

Le traitre Gascón venait de se jeter á Teau pour sau- 
ver la belle duchesse de Montpensier, la perñde Anne 
de Lorraine. 



XXV 



Retournons á Blois maintenant. 

Aprés le départ de Quélas, le roi Henri HI frappa i 
sur un timbre pour appeler un page. 

Le page arriva. 

— Mon mignon, lui dit le monarque, tu vas me pré-i 
parer une tasse de chocolat. 
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— Puis tu m'iras prendre des nouvelles de M. de 
Maugiron, qui est souffrant et au lit. 

Quand lepageTut sorti, Henri líl alia ouvrir la croi- 
sée de son oratoire et se pencha au dehors« 

Cette croisée donnait sur la cour du cháteau, et le 
roi put voir un groupe d*hommes se mouvoir dans les 
ténébres. 

— C'est Quélus, Schomberg et d'Épernon qui font 
leurs préparatifs, pensa-t-il. 

Et en attendant son chocolat, le roi se prit á rever. 

— Ge cher cousin de Navarre, pensa-t-il, il a des 
fa^ons de parler et d'agir qui vous séduisent!... Heu- 
reusement que Quélus m'a ouvert les yeux sur son 
hypocrisie. Ma foi 1 tant pisi advienne que pourraí 

Ces mo ts que le roi pronon^a á voix basse, voulaien t diré: 

— Si Quélus et les autres m'en débarrassent, je m'en 
laverai les mains. 

Henri III vit le groupe d'hommes se diriger vers la 
.grande porte, tandis qu'un seul personnage revenait 
au cháteau. 

— Qu'est-ce que celui-lá?se demanda le monarque. 
Et puis il songea au duc de Guise : 

— Hél hél dit-il, Quélus serait joliment adroit s'il 
iavait melé mon cousin Henri de Lorraine á cette af- 
faire. Dans le cas oü il arriverait malheur á ce pauvre 
roi de Navarre, ce seraient les Guise quiauraient toutfait. 

Le page revint avec des flambeaux, et suivi d*un 
autre page qui portait sur un platean d'argent la tasse 
de chocolat. 

Le roi la prit et en fit trois gorgées. 

— Eh bien I dit-il au page, as-tu vu M. de Maugiron? 

— Me voilá, Sire, dit le mignon, qui se montra sur 
le seüil de la chambre royale. 
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Maugiron était pále et marchait d'un pas chancelant. 
II avait le front cerclé d'une bandelette. 

— Ah ! mon mignon, lui dit le roi d'jín ton moquear, 
tu ressembles á un déterré. 

— J'ai cru l'étre, Sire... Quand je suis revenu de 
mon évanouissement, je me suis demandé si je n'étais 
pas déjá dans Tautre monde. 

— Pauvre mignon I... fit le roi avec une compassion 
ironique. Gomment te traítera-t-on lá-bas? 

— Oü done, Sire? 

— Dans Tautre monde, pardieu! surtout sironchátie 
tes vices et ta paillardise. 

— Ahí Sire... 

— Car enfin, reprit le roi, mon mignon, tu te perds 
pour les femmes, ees créatures de damnation. 

— Heul heul j'ai bien réfléchi depuis hier. 

— Ahí tu te repens?... 
— r Oui, Sire. 

— Veux-tu du chocolat? il estbon... 
Maugiron remercia d'un geste, ajoutant : 

— Je préférerais un verre de vin d'Espagne, Sire, 
car je suis teiiement faible que tout tourne autour de 
moi. 

Le roi fit un signe : les deux pages sortirent, l'un 
emportant la tasse vide, Tautre allant quérir le verre 
plein que demandait M. de Maugiron. 

, — Mais enfin, reprit le roi, tu n'es pas teiiement af- 
faibli, mon riiignon, que tu ne puisses faire ma partie 
d'échecs. 

— Oh! non, Sire... Gependant... 

— Hé I quoi done? fit le roi, est-ce que tu voudrais 
aller te coucher? 

— Pardon, Sire, je voulais simplement faire obser- 
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ver á Yotre Hajesté que je suis une mazette á ce jeu. 

— Je le sais, mon pauvre ami, mais je sais aussi le 
proverbe « qu'au pays des aveugles, les borgnes sont 
rois. » 

— Mais Votre Majesté n'at-elle pas Quélus? II joue á 
merveille, luí. 

— Quélus n'est pas au cháteau. 

— Ahí 

— Ni Schomberg... 

Maugiron regarda le roi avec étonnement. 

— Ni d'Épernon, acheva Henri III. 

— Oü sont-ils done, Sire? 
Le roi digna de Toeil. 

— Je te dirai cela plus tard... Jouons, maintenant. 
Lorsque les pages furent de retour, le roi leur fit 

dresser Féchiquier et se plaga devant, rangeant les 
piéces sur leur¿ cases, tandis que Maugiron buvait á pe- 
tites gorgées un grand verre de vin muscat blanc. 

— Allonst au jeu! dit le roi. 
Maugiron s'assit á son tour. 

Pendant trois quarts d'heure environ, Henri III fut 
tout occupé de son jeu. II n'ouvrit point la bouche, 
mena rondement la partie et fit échec et mat au qua- 
triéme quart d'heure, 

— Tu ne te défends méme pasa ce jeu-lá, mon pau- 
vre Maugiron, dit-il avec une ironie cruelle; c'est 
comme lorsque tu tires Tépée contre les Gascons. 

— Sire!... 

— Sais-tu qu'il n'y allait pas de main morte, celui 
de la nuit derniére? 

— Sire, murmura piteufeement Maugiron, Votre Ma- 
jesté serait mille fois bonne de ne pas me rappeler de 
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pénibles souvenirs... Ah! ce Gascón maudit, si jamáis 
je le rencontre? 

— Tu ne le rencontreras pas... 

— Pourquoi done. Sire? 

— Je te le dirai plus tard... 

Et le roi alia de nouveau ouvpir la croisée et préta 
Toreille. 
Aucun bruit ne montaít de la víUe au cháteau: 
La nuit étaít silencieuse et noire. 

— Que font-ils done? murmura Henrí III avec im- 
patience. 

— De qui parle Votre Majesté? 

— Chut! 

Comme le roi se rétournait et posait un doigt sur ses 
lévres, un coup de feu se fit entendre. 

Ge coup de feu partait de la basse villa, et la détona- 
tion en arriva jusqu'au cháteau. 

— Ah! ah ! dit le roi, est-ce que cela commence? 

— Mais quoi done, Sire? 

— Tu le sauras,.. En altendant, va me quérir mon 
icousin de Guise, et dis-lui que, s'il n'est conché, 11 
jvienne faire ma partie d'échecs. G'estun adversaire sé- 
rieux, lui. 

Maugiron se leva, toujours chancelant, et se dirigea 
vers la porte, tandis que le roi, appuyé á rentablement 
de la croisée, monologuait á mi-voix : 

— Ge roitelet de Navarre, disait-ii, avec son gros 
pourpoint et sa bonhomie de montagnard, il a beau- 
coup d'ambition et il voudrait avoir un coin de la Na- 
varre espagnole, un coin du royaume de France. 

II prétend qu on lui doit Gahors, une bonne et belle 
ville bien fran^aise, sous pretexte qu'ii a épousé ma 
soeur Margot et que feu le roi Gharles IX la lui avait 
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promise en dot. Ce qu'a fait mon frére Charles IX ne 
me regarde pas. II aurait dú teñir ce qu*il promettait. 
Quant á mo¡, je n*ai ríen promis. 
Une deuxiéme détonation traversa Tespace. 

— Oh I oh ! murmura le roi, il paraít que ca va chau- 
dement : pourvu que mes chers mignons ne se fassent 
pas tuer. 

En ce moment, le duc de Guise entra. 

— Hé I bonjour, mon cousin, lui dit le rol ! enten- 
dez-vous tout ce vacarme? 

— Quel vacarme, Sire? 

— Qu*on fait en bas... dans la ville... Vous n'avez 
done point oui ees coups d'arquebuse, mon cousin? 

— Ce sont des Suisses ou des lansquenetsqui se que- 
rellent, Sire. 

' — Vous croyez ? 

— Oh ! certes, fit le duc jouant rindifTérence. 

Sur rinvitation du roi, Henri de Lorraine prit place 
á l'échiquier, et la partie commenQa. 

Deux autres coups d'arquebuse retentirent encoré, 
puis plus ríen. 

— Je crois bien que c'est fini, dit Henri III. 

— Mais quoi done, Sire ? demanda Maugiron intri- 
gué. 

— La querelle des Suisses et des lansquenets, n'est- 
ce pas, mon cousin? 

— En eífet, dit le duc, qui jouait distraitement. 
Une heure s'écoula. Tout était rentré dans le si- 

lence. 

Le roi avait quitté deux fois son jeu pour s'aller 
mellre h la croisée. 

Deux fois le duc de Guise avait eu d'incroyables dis- 
traclíons. 



Digitized 



by Google 



162 LA REINE DES BARRIGADES 

Maurigon regardait alternativement les deux per- 
sonnages et n'y comprenait ríen. 

— Mais pourquoi ne reviennent-ilspas, puisquec'est 
fini ? murmura le roi avec impatience. 

Leduc fron^ait le sourcil. 

— Votre Majesté attend quelqu'un ? fit Maugiron. 
— Oui... Quélus... 

— Ahí 

Le roi se pcncha á Toreille de Maugiron : 

— lis sont alies se défaire du Gascón. 
Maugiron tressaillit. 

— Eh bien, dit-il, ce n'est pas pour le Gascón que 
j*ai peur, Sire. 

— De quel Gascón parlez-vous, monsieur mon cou- 
sin ? demanda le duc de Guise. 

— Vous le savez aussi bien que moi, réponiit 
Henri III en souriant, 

— Moi...Sire? 

— Mais fermons les yeux, et continuons á supposer, 
yous et moí, que des Suisses et des lansquenets se sont 
prisde querelle... 

Gomme le roi achevait, il se fit un grand bruit dans 
Tantichambre, puis une porte s'ouvrit et livra passage 
á un homme ensanglanté. 

A sa vue, le roi jeta un cri de terreur. 1 

XXVII 

L'homme ensanglanté que le roi avait devant lui 
était M. d'Épernon. 

D'Épernon pále, hors de lui, roul?iit des yeux ha- 
gards. 
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— Ventre de biche I s'écria le roi, qui se leva vive- 
ment ala vue de son favori, qu'est-il done arrivé? qu'y 
a-t-il ? 

— Une legión de démons á nos trousses, répondit 
d'Épernon, qui se croyait poursuivi par Noe et ses com- 
pagnons. 

— Quélus, oú est.Quélus? demanda le roi. 

— Mortl répondit d'Épernon. 
Le roi jeta un grand cri. 

— Mort ou blessé mortellement, repela le favori. 

Le duc de Guise frongait toujours le sourcil et ne 
disaít mot. 

— Oh I ees Gascons, murmura d'Épernon d'une voix 
enfiévrée, ils étaient dix, vingt, peut-étre, je n'ai pas 
compté. Ils sont descendus d*un chariot couvert de 
paille... Et Tautre, voussavez, Sire? 

— Quel autre? 

— Le Béarnais... U a tiré sur nous par la croisée de 
la maison. 

— Quelle maison? fit le duc qui tressaillit soudain. 

— Une maison de la ville basse, je ne sais laquelle, 
mais oü le sacristain nous a conduits... 

Et d'Épernon se mit á raconter avec émotion et cc- 
lére les épisodes divers de ce combat nocturne d'oü il 
revenait. 

Pendaíit ce temps, Maugijron avait appelé les pages 
* faisait panser le blessé. 

Mais le roi n'écoutait pas le récit de d'Épernon. La 
3te dans ses mains, il se lamentait en répétant ; 

— Mort I Quélus mort I 

Puis tout a coup se redressant : 
9 — Et Schomberg? 

— Mort aussi, répondit d'Épernon, 
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Gette fois le roi perdit la tete. 

— Quélus mort, Schomberg mort, toi blessé I s'écria- 
t-il. Vengeancel 

— Sire, dit le duc de Guise, Votre Majesté m'or- 
donne-t-elle de monter á cheval et me láisse-t-elle ses 
pleins ponvoirs ? 

— Oui, oui... Allez, mon cousint exterminez ees 
Gascons. 

Le duc aurait pu n'en pas demander davantage. Ce- 
pendant il était trop prudent pour ne point faire ses 
reserves. 

— Et si parmi ees Gascons...? 

— Tuez-les tous 1 dit le roi. 

^-11 s'en trouvait un cependant, continua le duc, 
qui eút, par sa naissance... et son rang...? 

— Tuez 1 tuez I ordonna le roi. 

Le duc se leva et sortit sans ajouter un mot. 
Dans Tantichambre royale, il trouva un reitre cou- 
vert de sang qui avait suivi M. d'Épernon jusque-lá. 

— Tu parleras plus nettement que M. d'Épernon, 
toi, lui dit-il. 

Le reitre flt le salut militaire et attendit les queslions 
de son maitre. 

— Tu étais avec Théobald? fit le duc. 

— Oui, monseigneur. 

— Qu'est devenu Théobald ? 
— 11 est mort. 

— Oü, et comment? 

Le reitre narra en peu de mots ce qui s'était passé, 
á savoir la tentative infructueuse de Quélus frappant 
á la porte de la maison d'Hardouinot, puis celle de 
Théobald, qui était tombé mort en essayant d'ébranler 
cette porte d'un coup d*épaule, l'arrivée des Gascons 
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ensuite, habillés en mariniers et conduisant un cha- 
riot, etenfln le combat. 

— Mais, oü est cette maison? s'écria le duc, qu'un 
vague pressentiment assaillait. 

— Lá-bas, prés de la Loira. 

— Tu vas m'y conduire.., 

— J'essayerai, murmura le reitre, qui perdait son 
sang par plusieurs blessures. 

Le duc de Guise, ainsi que Favait dit au roi de 
France, le matin précédent, Henri de Navarre, le duc 
de Guise était déjá le véritable maitre. 

II n'eut qu'á faire retentir sa voix sonore dans les 
corridors et les escaliersdu cháteau de Blois pour que 
les gentilshommes se vinssent sur-le-champ ranger á 
ses cótés. 

Mais le duc n'avait pas besoin de tant de chevaliers. 
Ilprit dix hommes avec lui, supposant que les fíascons 
élaient vingt. 

— Messieurs, dit-il á ees dix hommes, nous allons 
exterminer quelques huguenots : la partie vous plait- 
elle? 

— Vive le duc! répondirent les dix chevaliers. 

Le duc monta á cheval et descendit brusquemerit 
vers la basse ville. 

Le vacarme de cette cavalcadeen pleine nuit réveilla 
de nouveau les paisibles bourgeois. 

Quelques croisées s'entr'ouvrirent, quelques lumiéres 
brillérent furtivement derriére les portes. 

— Voilá cette riie^.. dit le reítre qui avait assisté au 
combat et qui, hissé sur un cheval, guidait le duc. 

Le duc frissonna. 

Gependant la rué était deserte et ne paraissait pas 
garder trace du combat. I 
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Mais cette me, le duc la reconnaissait. €'était celle 
oü madame la duchesse de Montpensier était descendue 
et se cachait depuis deux jours. 

Un cheval butta sur le cadavre d'un reitre; celui de 
Guise glissa dans une flaq^iede sang... 

Le duc eut un pressentiment funeste; il mit pied á 
terre. 

— Mais ees hommes ont done pris la fuite 1 s'écria- 
t-il ; cu bien ils se sont enfennés dans une de ees mai- 
sons... 

— Voilá celle d'oü on a tiré, dit le reitre étendaut la 
main. 

— Celle-lál celle-lá! dis-tu? 

— Oui, monseigneur! 

Le duc jeta un cri. C*était celle oü devait étre la du- 
chesse. 

— Tiens, dit un des gentilshommes du duc quí avait 
pareillement mis pied á terre, une porte ouverte I 

II désignait la maison voisine, celle oü précisé- 
ment habitait une vieille femme, qui, au matin précé- 
dent, avait causé avec le roi de Navarre. G'était chez 
elle qu'on avait transporté Quélus et Schomberg. 

Le duc entra et les vit. 

Les deux mignons respiraient encoré, et la vieille 
femme leur prodiguait des soins. 

Mais ni l'un ni Tautre ne purent parler ni donner au 
duc le moindre éclaircissement. 

Alors, ayant ordonné que les deux blessés fussent 
transportes au cháteau, le duc se rúa sur cette maison 
oü devait étre sa soeur, et dans laquelle les Gascons 
avaient soutenu un siége. 

On enfonga la porte, et la porte ceda. Le vestibule, 
rescalier, les salles étaient deserta. 
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Le duc monta á rappartement de sa soeur.Le lit gar- 
dait encoré I'empreinte moulée de son corps délicat, 
mais ce corps n'y était plus. Guise se mit á pousser des 
rugissements. 

— II y avait une femme ici, s'écria-t-il; oü est cette 
temme ? 

Un de ees stupides bourgeois du quartier, qui était 
demeuré prudemment á Técart durant la ¿agarre, 
mais n'en avait perdu aucun incident, abrité qu'il 
était derriére un volet de croisée, entendant les cris du 
duc et reconnaissant sa voix, se hasarda á sortir de 
chez lui. 

— J'ai tout vu, moi, dit-il á un des gentilshommes 
lorrains. 

On le conduisit auprés du duc. 

— Qu'as-tu vu? lui dit Henri de Guise ; parle vite et' 
bien, tu seras recompensé. 

— Quand ils ont été maitres du terrain, les Gas- 
cons ont chargé des tonneaux sur le chariot, dit le 
bourgeois. 

— Des tonneaux I fit le duc étonné. 

— Oui. Ensuite ils sont parlis avec les tonneaux et 
quelque chose queFun deux tenait sur ses épaules... 
enveloppé dansun mantean... on eút dit le corps d'une 
femme. 

— Ma soeur ! ma soeurl exclama le duc. Ils Tont as- 
sassinéel 

— Puis, achevale bourgeois, ils ^e sont diriges vers 
la Loire. 

Le duc quitta précipitamment la maison et courut á 
la berge du tleuve. 

La berge était deserte. Nulle part trace des Gascons. 
Le chaland était parti... 
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Gependant le duc crut entendre retentir dans Téloi- 
gnemenl un pas grave et lent. 

— Hola ! á moi! cria-t-il. 

Le pas devint plus rapide ; puis une silhouetle 
d'homme couvert d'un grand manteau se dessina dans 
Tobscurité. 

— Qui va lá? dit le duc. 

— Crillon ! répondit l'homme au manteau. 

— Ah! murmura le duc éperdu et courant á lui, c'est 
vous, chevalier ! 

— Monseigneur le duc de Guise! répondit Crillon. 

— Ma soeur ! oü est ma soeur ? répéta le duc. 
Crillon ne feignít point Tétonnement. Crillon ne sa- 

vait pas mentir. 

— Rassurez-vous, monseigneur, dit-ii, madame la 
duchesse ne court aucun danger. 

— Vous le savez! vous Tavez vue I... 

— Oui, dit Crillon. 

Le duc jeta un nouveau cri et prit vivement la main 
de Crillon. 

— Vous Favez vue... vous. savez oü elle est... et vous 
ne me le dites pas !... Maisiis Tont enlevée... 

-Qui? 

— Les Gascons... 

— C'est vrai, dit Crillon, les Gascons Tont enlevée... 
Mais je puis affimer á Votre Altesse qu'elle ne court au- 
cun péril. 

— Mais puisque vous dites cela, dit le duc, vous sa- 
vez oü ils Tont emifienée. 

— Oui, dit le bon chevalier. 

— Alors, vous allez me conduire. 

— Madame de Monpensier et les Gascons ne sont 
plus á Bloís, monseigneur. 
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— Etoü sont-iis done? 

— Votre Altesse me pardonnera, dit froidement Cril- 
lon, mais j'ai juréá S. M. le roide Navarre, qui est avec 
eux et que vosgens ont tenté d'assassiner, de luí garder 
le secret. 

Et Críllon salua le duc stupéfait et ñt mine de passer 
outre. 

XXVIII 

Le cháteau du vidame de Panesterre miraít ses tou- 
relles grises, au claír de lune, dans les flots jaunes de 
la Loire. 

Leseigneur de Panesterre était vidame parce qu'il te- 
naít son fief de Téváque de Nantes. Son manoir s'éle- 
vait au flanc d'un cóteau, á quelques lieues en aval 
d'Angers. 

C'étaít une vieille demeure qui datait des Groisades 

Pans de murs écroulés, tours en ruines, pare eente- 
naire, fossés bourbeux, rien n'y manquait. 

Par les nuits d'hiver, les girouettes rouillées tour- 
naientau vent avec des bruits lúgubres, tandis que les 
orfraies s'envolaient en piaulant des murs crevassés. 

Depuis longtemps la herse n'étaitpoint deseendue,le 
pont-levis demeurait abaissé, les bommes d'armes 
étaient absents. 

G'était un pauvre fief que la vidamie de Panesterre. 

Elle n'avait que quelques tenaneiers cultivant du sar- 
razin, et sa banniére dominait trois cloehers á peine. 

Le vidame étaít un bommed*áge, moitié d'épée, moi- 
tié d'église. 

II avait été moine dans sa jeunesse. soldat un peu plus 
tard. 

40 
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L'évéque ^e Nantes l'avait fait chátelain. 

Petit, trapu, le visage rond et rougeaud, le souríre 
patelin, Toeil indécis, le ventre proéminent, les mains 
blanches et grassouillettes, le front chauve et la barbe 
rare, tel était rhomme. 

II portait répée et montait á cheval; — mais quel- 
quefoisil s'oubliaitá teñir sa rapiére comme un goupil- 
lon et á se mettre en selle en posant le pied á Tétrier, 
au remorUoir^ ni plus ni moins qu'un curé. 

Si ses vassaux étaient rares, les gens de sa maison 
l'étaient plus encoré. 

II avait pour tout domestique une vieille servante et 
un serviteur mále entre deux ages qui longtemps avait 
été sacristain de la paroisse de Saint-Euverte, en la 
bonne et triste ville d'Orléans. 

La servante s'appelait Scholastique, — le serviteur 
Pacóme. 

Un bidet bretón occupait a lui seul les écuries du 
manoir. 

Deux briquets maigres composaient le personnel du 
ohenil. 

11 y avait encoré un jardinier et sa femme qui lo-^ 
geaient dans le pare, et un petit mendiant du nom de 
Poivrade qui, le dimanche, sérvait la messe dans la 
chapelle du manoir, oú le curé de la paroisse voisine 
venait officier. 

Le yidame vivait modestement, récitait forcé oré- 
mus, accablait d'anathémes les gens de la religión, fai« 
saít bonne chére autant que luí permettaient ses reve- 
nus^ se levait tard et se couchait de bonne heure. 

Monseigneur le duc d' Anjou Tayant invité aux belles 
fétes qu'il donnait dans son cháteau d'Angers, le vi-» 
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dame avait refusé parce qu'il lui fallait se vétir k neuf 
des pieds á la tete. 

Or, ce soir-lá, messire le vidame de Panesterre, aprés 
avoir soupé copieusement, ainsi qu4I convient á un 
homme qui est moitié d'épée et moitié d'église, s*était 
assis au coin du feu dans la grande salle de son manoir 
et sur un grand fauteuil k dossier de cuir et á pieds 
tors. 

Pacóme^ le serviteur, juché sur un escabeau, faisait 
k son maitre une lecture. 

Scholastíque, la servante, aprés avoir rangé dans un 
bahut la vaisselle du souper, s*était endormie en un 
coin de la cuisine. 

Poivrade, le petit mendiant, s'en était alié poser des 
collets dans le pare afin de prendre des lapins pour la 
table de son seigneur et maitre. 

Tout k coup un bruit lointain arriva au vidame par 
les croisées mal jointes de la salle. 

C'étaient des cris de détresse qui montaient de la 
vallée, c'est-á-dire des bords de la Loire. 

Pacóme interrompít sa lecture. 

Le vidame se leva et s'approcha de la croisée, qu'il 
ouvrit. 

La nuit était lumineuse, et il faisait un clair de lune 
superbe. 

Or, le manoir du vidame était situé sur la. rive droite 
de la Loire, tandis que le moulin auprés duquel le cha- 
land venait de s'entr'ouvrir était sur la rive gauche. 

— Ahí mon Dieut monseigneur, s'écria Pacóme, qui 
avait de trés-bons yeux, c*est une barque en détresse... 

— Tu crois? dit le vidame qui n'avait pas une aussi 
bonne vue. 

— J'en §uis sur. 
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— Elle s*est brisé sur les rochers... tiens, voilá son 
équipage á la nage. Pauvres gensl dit le vidame avec 
indiíférence, ils vont se noyer... 

— > II faudrait leur porter secours, monseigneur? 

— Tu es fou... Pacóme... Ils seront noyes avant que 
nous soyons descendus... 

— Oh t par exemple I... 

— Et puis, nous sommes en décembre, Teau de la 
Loire est froide^ mon ami; j'ai des rhumatísmes... et 
toi aussí... 

— Mais, monseigneur... 

— Va, va, rassure-toi, dit Thomme d'église, «es gens- 
lá sont peut-étre des huguenots, auquel cas il est juste 
de les laisser noyer... 

— Mais ils peuvent étre catholiques? 

— Sans doute. Alors Dieu ne les abandonnera pas. 
Le vidame poussa un soupir. 

— Dans tous les cas, dit-il, je vais leur donner Tab- 
solution. 

II allongea ses mains bénissantes et prononca les pa- 
roles sacramentelles. 

Pendant ce temps, Pacóme suivait attentivement toas 
les détaíls de Taccídent du chaland. 

II avait vu les Gascons se jeter á Teau et nager vers 
le moulin. 

Un seul, qui sembUdt porter un fardeau au-dessusde 
sa tete, se dirigeait courageusement vers la rive droite. 

-— Ah f le malheureuxl murmura Pacóme, il va se 
noyer I... 

Mais les craintes de Pacóme ne se réalisérent pas. 

Le nageur traversa bravement la Loire et vint toucher 
le bord, juste au-dessous du manoir de Panesterre. 
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Celui-lá, c'était le traitre Gastón, qui venait de sau- 
ver madame la duchesse de Montpensier. 

G'était luí encoré qui avait causé la perte du cha- 
lana. 

ün instinct secret Tavait poussé vers la rive droite, 
bien qu'elle fut plus éloignée. 

— Ah! monseigneur, dit Pacóme, qui était charita- 
ble, bien que d'origine orléanaise, 11 y a une femme! 

— Une femme ! s'écria le vidame avec un sentiment 
de pudeur aiarmée. 

— Oui, monseigneur... 

. — Elle est saine et sauve ? 

— Oui, monseigneur. 

— Eh bien! tant mieux! 

— Mais il faut leur donner rhospitalité, monsei- 
gneur. 

— Y songes-tu, malheureux? 

— lis sont moulilés, ils ont froid... peut-étre ont-ils 
faimi 

— Pacóme, ditsévérement le vidame, jevousdéfends 
de vous ^bandonner á une générosité exagéréel Vous 
savez bien que nous sommes pauvres cette année... II 
y a eu peu de vin ; le ble est cher. C'est bien assez déjá 
de ne pas fermer sa porte á ceux qui viennent y frapper 
sans aller chercher des gens qui sans doute passeront 
leur chemin sans penser á nous. 

— Ah ! vous vous trompez, monseigneur. 

— Gomment cela? 

— Ils viennent. 

— Hein? 

— Oui. L'homme a repris la femme dans ses bras. 

— Et ils viennent ici ? 

r- lis suiveat le sentier du port* 

40. 
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— Au diable! s'écria le vidame arec colére. 

— Je vais lea recevoir, dit le bon Pacome. 

Le vidame ettt un grogn^nent des plus significa- 
tifs. II rappela son valet qui, déjá, était hors de la 
salle. 

Pacome attendít. 

~ Tache de savoir s'iis so&t huguenoto^ dil le vi- 
dame. 

•*- Oui, monseignenr. 

— Car alors tu les renverras. 

Pacome descendit quatre á quatre Tescalier du ma- 
noir et s'élanga á la rencontre des naufragas. 

llapergut laduchesse qui se dirigeait vers le cháteau, 
appuyée sur le bras du Gascón ^ et leur oífrit courtoise- 
HÍent rhospltalftté an nom de son maitre. 

— Mon ami, lui dit la duchesse, votre maitre serait- 
11 huguenot? 

---'Oh! non «ertes, madame : mon maitre est vi- 
dame de révéque de Nantes, répondit Pacome. 

Et il salua pr4»fondément^car il vit quli avait aífaire 
k desgenft de qualité. 

— Je crois, en ce cas, murmura Anne de Lorraine, 
que je tíens mon cousin de Navarre ! 



LI 



Une heure aprés, madame de Montpensier et Gastón 
le traitre étaient chaudement instaliés au coin du feu 
de messire le vidame de Panesterre. Le vidame était un 
homme d'un grand sais^ et savaii au besoin faire taire 
son avarice; s'il maugréait quand des gens depeiit état 
beurtaient á la porte de s(m manoir et y demandaient 
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rhospitalité^ il savait se montrer genéreme eavers de 
beaux seigneurs dont Tescarcélle était ronde et le man- 
teau sans trou. La duchesse, en entrant, Favais pris á 
'part et lui avaii dU : 

— Messire, votre fortune est en vos mains, aussi 
vrai que je me nomme Anne de Lorraíne, duchesse de 
Montpensier. 

. A ce noiB^ le vídame de Panesterre s'étaít incliné 
bien bas> et il s'était mis corps et ame k la disposition 
de la duchesse. 

— Ordonne^Kt madame, luí diUl, j'cdiéirai comme 
un esclave. 

— Avez-vous un cheval? 

— Un seul, avait répondu le vídame, mais il est bon 
.et feraít, au besoin^ trente lieues sans boire nimanger. 

-^ A quelle distance sommes-nous d'Angers? 

— A quinse lieaes. 

— Avez-vous un homme sur parmi vos serviteurs ? 
Le vídame regarda pitueusement Pacóme. 
L'ancien sacristain était vteux^ perclus de rhumatis- 

mes et incapable de monter á cheval. Máis, comme il 
regardait Pacóme, le vidame entendit ouvrir la porte 
et vit entrer le mendiant Poivrade. 

Poivrade avait seize ans, mais on ne lui en eút pas 
donné plus de douze, tao¿ il était maigre, petit et che- 
tif. 

Seulement il avait deux grands yeux petillants de ma- 
lice et d'énergie^ et, á premiére vue, il plut ¿la du- 
chesse. 

' — Voilá un gargon, dit le vidame, dont je répon- 
drais comme de moi-méme. 

— Sais-tu mont^ á cheval? demanda la duchesse. 
^ Oui, quand il n'y a pas de selle, dit te mendiant^ 
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qui posa devant le chátelain deux lapins pris au col 
let 

Madame de Montpensier demanda en tout# háte du 
parchemin et une plume^ et elle écrívit la lettre sui- 
yante : 

€ Motisieur mon cousin, 

» Par suite de circonstances trop longues á vous énu- 
mérer ici.je me trouve & quinze lieues au-dessous 
d'Angers, dans le manoir du vidame de Panesterre. 

» Sí vous étes bon catholique, si vous haíssez les hu- 
guenots, envoyez-moi sur-le-champ et en toute háte 
une trentaine de gentilshommes, armes de pied en 
cap, avec ordre de m'obéir. 
» Votre cousíne et servante, 

» Anne. t 

La dúchense ferma cette lettre avec un fil de soie sur 
lequel elle apposa son sceau, qui étaít aux armes de 
Lorraine. 

Puis elle dit & Poivrade : 

— Monte sur le cheval qui est á Técurie et porte cette 
lettre au cháteau d'Angers. Sí tu me rapportes la ré- 
ponse demain avant díx heures du matín, je te donne- 
rai dix pistóles. 

Le mendiant se sauva ébloui. II descendit aux écu- 
ries, mit un bridón au petit cheval bretón, sauta des- 
sus et partit au grand galop. 

La lettre qu'il portait avait cette suscription : 

A Monsieur Frangois de Valois^ duc (fAnjaUy et gouver- 
neur, pour le roi^ de laprovince d'Angers. 

La duchesse avait écrit cette lettre dans la chambre 
du vidame et hors de la vue du gentilhon^me ^ascpn 
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que Pacóme réconfortait á l'ofñce avec une bouteille 
de vieux vin. 

Anne de Lorraine était prudente. 

— •* Ce gentilhomme^ s'était-elle dít, a trahi son roi 
dans un moment de vertige el de folie; Tamour insensé 
que je lui ai inspiré a pu Tentrainer á causer la perte du 
ehaland etáme suivre... Maiscette folie durera-t-elle? 
Le remords ne pénétrera-t-il pas dans son coeur? 
Je ne dois pas, je ne puis pas me fíer á lui. 

G'était pour cela que la duchesse avait chargé Poi- 
vrade de sa lettre au duc d'Anjou, au lieu de la 
confier á Gastón. 

Tout un plan ténébreux venait de germer dans I'es- 
prit de la duchesse. 

— Messire, dit-elle au vidame lorsque Poivrade fut 
parti, la barque sur laquelle je me trouvais s'est brisée 
sur les rochers á fleur d'eau qui entourent le moulin. 
Les hommes qui la montaient se sont sauvés á la nage. 

— Oui, certes, dit le vidame, et Pacóme, qui a des 
yeux excellents, les a vus se réfugier au moulin. Done, 
rassurez-vous, madame, ils sont hors de péril. 

— Ce n'est pas ce que je veux diré, 

— Áh! 

— Le ehaland avait une cargaison... des tonneaux... 

— S'ils sont vides ou emplis de vin, ils surnageront, 
le vin étant plus léger que Teau, et la Loire les entrai- 
nera. 

— Ils sont pleinsd'or, dit la diíchesse. 
Le gros vidame recula stupéfait. 

— Or, poursuivit Anne de liOrraine, vous devez avoir 
une barque, lá-bas, au bord de la riviére ? 

— Oui, madame, 

— Vous allez monter dans cette barque. 
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Le vldamé eut un geste d'eifroi. 

— Je vous remplirai d'or votre casque et les fontesde 
votre selle, et le bénitier de faíence que je vois lá au 
chevet de votre lit, dit la duchesse. 

— J'obéirai, madame, répondit Tavíde gentilhomme 
d'église. 

— Une fois dans la barque, vous irez au moulin. 

— Bien. 

— Vous vous présenterez k ees hommes en deman- 
dant k parler au roí deNavarre. 

Le vidame fit encoré un pas en arriére. 

— Oui, dit la duchesse, le roí de Navarre est parmi 
eux. 

Le vidame se signa. 

— Vous vous direz huguenot, poursuivit la duches- 
se, et vous lui oífrirez Thospitalité dans votre manoir. 
Mais, acheva la duchesse, avant que je complete vos 
instructions, laissez-moi vous adresser une question. 

— J'écoute, madame. 

— Avez-vous ici une prison súre? 

— J'ai des oubliettes, dit modestement le vidame. 
La duchesse fronda le sourcil. 

— Bahl fit-elle enfin et comme répondant k quelqué 
mystérieuse question qu'elle s'était adressée au fond de 
son áme^ qui veut la fin est bien obligé de vouloir les 
moyens. 

Cependant le gentilhomme gascón qui avait trahi son 
roi pour les beaux yeux de la duchesse était au coin du 
feu de la grande salle, tandis qu'Anne de Lorraine cau- 
sait avec le vidame. 

La bouteille de vieux vin qu'il avait bue lui étai 
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montee á la téte^ et sa tete échauffée éUit pleine des 
des mystéríeux refraÍDS de Tamour. 

La duchesse et le vidame revinrent. 

A la vue d'Anae de Lorraiae, le reste de raison qull 
avait encoré abandonna le Gastón. 

Elle lui sourit, et il se crut transporté dans les ré- 
gions éthérées. 

Elle lui parla, et il slmagina entendre les voíx ce- 
lestes des séraphins. 

— Moa bíen-aimé^ lui ditrcUe, m'aimez-vous tou- 
jours? 

— Si je vous aime t balbutia-t-il d*une voix avinée. 

— Alors vous m'obéirez? 

— Jusqu'á la mort I fít-il avec enthousiasme. 

— Non, dit-elle en ^ouriant, je ne veux pas votre 
mort. 

— Que faut-il faire? 

— Accompagner monsieur. 
Et elle désignait le vidame. 

— Oü cela? demanda le Gascón. 

— Dans une partie du manoir oü on a preparé mon 
appartement pour la nuit et oü je n*ose aller que vous 
ne l'ayez explorée. 

Le Gascón tira son épée. 

— Marchonsl dit-il. 

Et il se leva en trébuchant. 

Le vidame prit une lampe sur un dressoir et marcha 
le premier. 

— Venez, dit-il. 

II ouvrit une porte située au fond de la grand*salie, 
qui ouvrait sur une longue galerie voútée , étroite, 
humide, et dont la lueur de sa lampe nedissípa qu'im- 
parfaitement les ténébres. 
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— Suivez-moi, répéta-t-il. 

Gastón se prit á marcher derriére luí. 

Le vidame cheminait lentement, avec précaution, 
comme un homme qui ne veut pas s'étoufier et craint de 
cótoyer un précipice. 

Le Gastón, au contraire, avait la démarche inégale 
et pesante que donne rivresse. 

II fit ainsi environ deux cents pas, tandis que la porte 
de la galerie s'était refermée derriére luí. 

i— Mais oíi diable me conduisez-vous done? deman- 
da-t-il. 

— Venez toujours, dit le vidame. 

Tout á coup la galerie fit un coude, le vidame s'arre- 
ta et se colla contre le mur. 

— Pourquoi vous arrétez-vous? fit Gastón. 

— G*est que... j*ai cru voir... 

— Quoi? 

— ünfantóme... 

— Allons done ! dit le Gascón avec un éclat de rire. 
Donnez-moi votre lampe, je passerai le premier. 

II prit la lampe des mains du vidame et en dirígea la 
ciarte á deux pas devant lui, sans prendre la peine de 
regarder á ses pieds... 

Le vidame fit trois pas encoré et s'arréta. 

Le Gascón continua á avancer, mais tout á coup son 
pied, au lieu de poser sur une dalle, appuya sur une 
surface mobile et qui fit la bascule... 

Et le vidame entendit un grand cri... 

La lampe s'éteignit,et le bruitde la chute d'un corps 
remonta des profondeurs béantes d'un abime inconnu. 
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XXX 



Revenóos au cháland. 

La catastrophe avait été si ímprévue qu'elle avait 
amené une sorte d'épouvante mélée de stupeur parmi 
le petit équipage. 

Le roi lui-méme ne fut paa exempt de ce premier 
sentiment de terreur. 

Non qu'il tremblát pour lui, — Henri de Navarre ne* 
tremblait jamáis, — mais pour Berthe de Mallevin. 

II la prit done dans ses brás, et demeura un moment 
avee elle á Tavant du navire fracassé et entr'ouvert. 

Aprés avolr gagné la cale, Teau envahissait le pont. 

— Nous allons couler! cria le roi, Sauve qui peut, 
mes amis I 

Et il chercha des yeux ses compagnons. lis étaient 
tous sur le pont^ á Texception du vieux Mallevin, de la 
duchesse et du traitre Gastón. 

Le premier avait été surpris par Teau dans sa cabine, 
les deux autres étaient déjá á la naga. 

— Noé, dit Henri, sauve la duchesse I 

Et il se jeta bravement á Teau, tenant toujours Berthe 
de Mallevin dans ses bras. Henri était bon nageur; il 
passa entre les rochers, evita les écueils, dompta le 
courant et arriva jusqu'au moulin; la terreur unie au 
froid glacial de l'eau avait fait évanouir Berthe. 

Mais Henri n'avait rien perdu de ses forces : il toucha 
la terre, chargea Berthe sur ses épaules et ne s'arréta 
qu'au seuil du moulin. 

Le moulin avait pour hótes uniques une pauvre veuve 
et deux jeunes garQons, ses fils. 
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A eux trois íls avaient bien de la peine á accomplír 
la besogne du meunier défunt. Tous trois se chauflfaient 
devant un maigre feu de tourbe et de sarments. 

lis n'avaient point entendu les cris de détresse des 
naufragas, tant la Loire faisait de bruit aux alentours 
du moülin. 

* A la vue d'un homme raisselant d'eau et d'une femme 
évanouíe, íls s'empressérent auprés d'eux. 

Berthé fut éteñdue sur le lit de la ttíeaniére cft p^rit 
bientót ses sens. 

Henri se temii k la ñage et retourña au chaland, dont 
Tarriére n'avait point disparu. 

Noe seul s'y trouvait encoré. Lahiré, Raóül ét les 
au'tres s*éta¡ent jetes á Teau derriére le roí. 

ílais, en sa q'ualité de cápitaine, Noé ii'avait voulu 
quitter son bord que le dernier. 

— Sire, dit-il á Henri, le vieux Mallevin s'est noyé-, et 
prÓbablement ávefc lui la diJchesse... 

— Áh 1 mon Dieu I fit le roi. 

— J'ai voulu pénétrerdans la cabine oü, sansdoute, 
elle dormait; lá porte en étaitfermée, Teau^est montee. 
II m'a fallu regagner le potit, sous peine de me noyer 
moi-méme. 

— Mais comment cela est-il arrivé ? 

— Gastón, qui veillait á la barre, «e sera endormi. 

— Oü est-il ? 

— Je ne sais... íl est tombé á Teau... J'irtiagiñe qu*il 
se sera ñoyé pa'reiílémerit. 

Le chalana enfonc'aít toujours. 

— Pauvre dúchessél murmura le roi, et mó'i qui 
commencais á l'aimer... 

— G'ésl iirie jolite 'peíte poui^ le parli ca'tliolíque, 
murmura Noé d'un íoíi l^áílleut. 
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— Que le diáblé Ve'mporté ávec lá polítique I s*écr¡a 
Henri. Voici que je songe á nos tonnes d*or... 

— ^^EUés vonl dormir sous l'feau^ Sire. Soyez tran- 
quiíle, le courant ne fes émportera pas. 

— kais comment les aurons-nous ? 

— Ávec un nouveau chaland. 

— Et 6ü lé írouVer ? 

— Voilá ce que nous déciderons plus tard... En at- 
tendant, Siré, je cróís qué nous n'avons plus ríen a 
faire ici. 

L'arriére du chaland vénait de díspa'raítre á son tour, 
et Henri et Noé ávaient de Teaú júsqu'á la ceinture. 

lis se mirent bravenient á la nage, et dix minutes 
aprés ils arrivaient au tnoulin oü tous les naufragés 
étaient déjá, á Vexception dü vieux Mallevin, de la dü- 
chesse et de Gastón. 

Raoul avait sauvé le vieil Hardouinot qui,'sans lui, 
se fút noyé. 

— Mes enfants, dit le roi, nous nous compterons 
aprés, et nous verróns qui de nos compagnons Ynanque 
4 Tappel; pcmt le moment, il faut songer á prendre un 
parti. 

— II faut sauver le trésor, dit Noé. 

La meuniére et ses fils allaient et venaient avec em- 
pressement. 

Ils avaient allumé un grand feu et les naufragés s'é- 
taient dépouillés de leurs habits pour se mieux sécher. 

— En quel endroit sommes-nous ici? demanda le roi 
de Navarre. 

— Á quinze lieues d'Angers et á dix lieues d'Ancenis. 

— Quel est le village voisin? 

— II n' y en a pas. Le plus prés est á deux lieues en 
amont. 
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En recueillant ce renseignement, le roi de Navarre 
réfléchissait et se disait : 

— Nous sommes ici en plein pays catholique. Évi- 
demment, s'il y a des huguenots, ils sont si clairsemés 
qu'il faudrait longtemps pour les reunir : done nous 
ne devons attendre secours que* de nous-mémes. Or, il 
faut sauver les tonneaux d'or et reprendre le chemin 
de la Navarre. 

Le roi s'informa du moyen d'aller au plus vite á An- 
cenis. 

' A pied, en suivant la berge, il fallait trois grandes 
heures. Et encoré, arrivé en face, il faudrait traverser 
la Loire á la nage. 

. La meuniére avait une barque, une toute petite bar- 
que dans laquelle deux hommes tenaient difficilement. 

— Mon mignon, dit Henri á Noé, tu vas descendre á 
Ancenis. 

— Dans la barque? 

— Oui. 

— Mais me laissera-t-on passer? 

— Oh ! dit Tainé des fils de la meuniére, on me con- 
nait, moi, au pont de bateaux. 

— Tu iras trouver le sire d'Entragues, continua 
Henri. 

— Oui, Sire. 

— II est riche, il est puissant dans le pays. II te don- 
nera dix hommes et un chaland, et, si tu fais diügence, 
tu peux étre ici avant le jour." 

Noé prit la bague du roi et partit avec le fils de la 
meuniére. 

Cette bague, on s'en souvient, était un talismán de- 
vant lequel s'inclinaíent tous les anciens compagnons 
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du feu roi Antoine de Bourbon, tous les íimis du jeune 
roi Henri de Navarre. 

Noé partí, le roi jeta sa bourse sur la table de la 
meuniére et lui dit : 

— Ma bonne femme, ¡1 faut nous faire boire et man- 
ger. 

— Helas I dit-elle, je suis si pauvreque je n'ai pasde 
vin. II reste trois pains dans la liuche. Voilá tout... 

Le roi et ses compagnons éehangérent un regard re- 
signé, mais én ce moment il se fitun bruit au dehors 
qui attira leur attention.. 

Henri quitta le coin du feu et se dirigea vers le seuil. 

Gráce au clair de lune^ il put voir une barque sur la 
Loire qui se dirigeait sur le moulin avee rapidité. 

G'était le bruit des avirons qu'on iavait entendu. 

La barque était montee par deux hommes. L'un 
d'eux, debout á l'avant, agitait son mouchoir. 

Henri quitta le moulin et descendit sur la berge. 

La barque nageait vigoureusement et ne tarda pas á 
aborder, % 

L'homme qui agitait son mouchoir n'était autre que 
le gros et qourt vidame de Panesterre; il sauta dehors 
et vint á Henri, qu'il salua. 

Henri rendit le salut. 

— Excusez-moi, mon gentilhomme, dit le vidame, si 
je vous adresse ainsi la parole sans étre connu de vous : 
mais n'étes-vous point du nombre de ees malheureux 
dont Tembarcation vient de sombrer ? 

— En etfet, messire, répondit Henri. 

— Pacóme, mon écuyer, que voilá, — et le vidame 
désignait son compagnon qui tenait les avirons, — Pá- 
ceme, quipéchait sur Tautre rive, a vu votre accident: 
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il est monté ifxe grév^pir, el¡ Dfms vepfijiffi^ yoíre, sie- 
cours.,. 
Henri salua^ 

— Je süis le vidame de Panesterre, ppur§uiyit le 
petit gros ch(itelak;i ; ojiou manpií est mieui^ appvovi- 
sionné que ce moulin^ oü vous ne trouverez pas (je. 
quoi vivre. Je viens done vous ofifrir Thoispitalité. 

Le vidame avait mis un graad air de banhorniei sur 
son visage, et imprimé k sa voix un accent de rondeur 
et de franchise. 

Henri hesita cependant, — non que la pensée qu*on 
lui tendit un piége lui vint, mí^is il ne voulait pas s'é- 
loigner du chaland ni de ses tonnes qui éta^ient au fond 
de Teau. 

Cependant il songea á Berthe, et son hésitatipn dis- 
parut. 

— Vous étes un bon et loyal gentilhomme, dit-ii au 
vidame. 

Et il entra avec lui dans le moulin. 

— Mes enfants, dit-il á ses compagnons, nous allons 
tirer au sort deux d'entre nous qui resteront ici et at- 
tendront des nouvelles d'Ancenis.' 

— Je resterai, moi, dit le vieil Hardouinot, 

— Moi aussí, dit un des Gascons* 

— Eh bien I les autres, reprit Henri, vont me suivre. 
M. le vidame de Panesterre que voilá nous offre á sou- 
per. 

Une heure aprés, en effet, la table du manoir du vi- 
dame réunissait Henri et ses compagnons. 

L'avare chátelaiu avait ouvert sans spurciller son 
office et son cellier, 

Quant á la (jiuches$e, il n-y ^yait aucun^ ti^^pe d'^ll?» 

EUe avait dispajVU.. 
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II est un perspupiage iiuportan»t de ijiotre histpire que 
uops n'a,yons p.a^ en,9o;pe presenté k nos lecteurs. 

Noi^ aUpas repacer ce.tte.négli^ence^t 1,^ conduire 
au cWte^if dl'Apgers. 

Le qhátes^u, était une a^s^z triste dei^j^^r^, en dépit 
de ses jardins et des statues de marbre qui les déco- 
rateat, de ses vastes salles soixip.tueu^s ^t d^ son peuple 
de valets, de seigneuvs et de courtisans. 

5¡n yaíQ, 1^ matiíj., les clievauj^ ri<?hemejp,t capa,i?ar 
Qonnés píaifaieQ,t-i^ c^ns la coi^ijc d'hoi^L^euif, ^Ijt^ndant 
4pi^í& cavaliers et leurs. ai^a^tPAfs \^\fs d,e. dr^, d'or et 
d^ Yek)u,r^ de soie. 

Yainei¡i;\^^, le s^» al^ijuní^it-Pít les lu^t^es^ ^^le^ n^ote^^ 
harmonieuses d'uja orc^estr^ ii;ivitaiej;i,1¡:je]J,^s ai| ]p^l. 

On s'emiuyait au cháte^u d'Aijg^s. 

Les daixies (aisaient la mo,i^e, fes i^eign^rs avaient la^ 
Daine longue, les p^g^ ne ^han^aÁW^ P^ts ^t oe sop,- 
geaient ppint á Tan^our : o'e^t <j^p le maitrj^ de cfans^ 
Hoflaseigneur Fran^ois, d:auphia d^ France, (jL^c 4'AP" 
ipju et gouveriieur de l^ pf^ovifif^ était uij primee de 
^l0yéc^ntft Uumeur, p's^im^^^t Rwsopn^, ^orxnffi lui, et 
n'ayant qu'Wje pAssion ^o^naptef 

Cejit§ í«i$.&íoi|i, i\ ^ ^ef^^piarijé pfus Xzg^. 

Au physique, le duc d'Anjou ^tait u^j^ujpQ hpiaaiek 
d§ vingtt^i^ a,fts., aux <?ifteveu^ raices, á roeií cave, de . 
taille raoyenfíft ^ d'app^fjpcie» cji^tive. 

jS'il n'wt ett Je gran4 air ^ $a racei, pfl Teút pris 
RCMr<%u^u^aYi9ntur4eir.it9J^A) comm^ il ^ pleuyait 
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en Franca depuis Tarrivée de madame Catherine de 
Médicis. 

Le duc avait une cour, parce qu'il fallait en avoir 
une; íl donnaít des bals et tenait table ou verte, mais 
au bal et á table il avait toujours une mine si disgra- 
cieuse qu'on se croyait á des funéraiiles. 

11 saluait les dames avec hauteur, rudoyait les 
hommes^ gourmandait les pages, tournait insolemment 
le dos á quiconque lui adressait une supplique; il fai- 
sait pendre invariablement tout huguenot qu'on lui 
amenait. 

Cependant^ ceux de ses gens qui depuis longtemps 
étaient á son service, prétendaient que le duc avait été 
autrefois un meilleur compagnon, aimaut la chasse, 
aimant le yin, les femmes et la musique. 

Quelques-uns, plus hardis méme, allaient jusqu'á 
soutenir que la mauvaise humeur du duc ne datait que 
du jour oú le roi de Pologne était venu, en toute háte, 
prendre possession du tróne de France. 

Enfin, un page qui lui servait de válet de chambre, 
et qui se nommait Tanneguy, ajoutait que Son Altesse 
avait un redoublement de mauvaise humeur depuis 
certain jour oü il avait fait rencontre aux portes de 
Blois d*uije belle inconnue aux yeux bleus et aux che- 
veux blonds, qu'en vain il avait poursuivie^ et qui lui 
était échappée en pénétrant dans un dédale de petites 
rúes au milieu desquelles elle avait disparu. 

Le duc se levait tard, dínait k deux heures de relevée 
et soupait á neuf heures. 

Quand il avait soupé, il s'enfermait dans son cabinet 
et y jouait á Thombre avec quatre de ses seigneurs, les 
premiers qui lui tombaient sous la main, et qui, du 
reste, se souciaient médiocrement de cet homieur. 
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car Son Altesse avait le jeu encoré plus mauvais que 
le vin. 

Or done, ce soir-lá comme les autres soirs, le duc 
d'Anjou s'était attablé devant un jeu d'hombre; el 
comme ses partners Tavaient laissé gagner, il était un 
peu moíns bourru qu*á Tordinaire. 

£t puis^ il avait pour convive un gentilhomme qui 
venait d'Amboise. 

Amboise était, depuis la mort du roi Charles IX et 
Tavénement de S. M. le roi Henri III, la résidence de la 
reine-mére tombée en disgráce. 

Le gentiltromnie était Piémontais, il se nommait 
d'Asti. 

C'était un fort bel horame qui rappelait par sa pres- 
tance et ses grandes fa^ons maitre Rene le Florentin, 
poignardé par Sarah Targentiére. 

D'Asti passait pour le nouveau favorl de la reíne- 
mére. 

11 avait de Tesprít, iln'était pas maladroit aux choses 
de la politique. 

Or, la reine-mére, ne pouvant plus s'occuper des 
aflfaires du royaume, s'en dédommageait en rédigeant 
ses mémoires poli tiques, que d'Asti écrivait sous sa 
dictée. 

De temps en temps d'Asti venait á Angers, chargé 
par Catherine d'un message pour son fils Fran^ois, 
avec qui elle était demeurée en bonne intelligence. 

Ces jours-lá, pour peu que le jeu lui fút favorable, 
monseigneur le duc d'Anjou se montrait de meilleure 
humeur. Minuit allait sonner. 

— Messieurs, dit le prince aux deux gentilshommes 
qui avaient fait sa partie, je vous permets de vous 
retirer, 

11. 
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D'Asti se leva pour ^míter. les deu:^ g^i;^Ulsb9^n¡u;Qes» 
Mais le duc le retint. 

— Restez, dit-il, nous causeroas. 
Quand iis furent seuls, le duc repri^ : 

— Que fait madame Catherine k Amh(\is^ monsieur 
d'Asti? 

— Elle s'ennuíe, monseigneur. 

— G'est comme moi, soupira le duc. 
— T Le roi lui tieiH rigue^p. 

— Córame ámoi. 

—- Et si Votre Altesse la venait visitey., ppijifs^ÍYÍt 
d Asti, elle lui en seraU bien recAnpa^$saat^. 
Le duc d'Anjou parut réfléchir : ' 

— Pourquoi done madame ina, njiéj^e v^ ^e vienV 
elle pas vísiter eUe-niéme? dit-il. 

— Elle craint de déplaire au roi. 
FranQois de Valois fronda le sourcil. 

— Le roi ne tient guére á plaire, cependant, ni á paa 
mere ni á moi. 

— G'est vrai, monseigneur. 

— Ainsi, continua le duc d'Anjou, il s^'est bi^n gBxdé 
de m'inviter aux états qu'U va teñir á Blois... 

— G'est précisément la reflexión quefaisait madame 
Gatherine, observad' As ti... 

— Mais, poursuivit FranQois de Yalois, il a, eñ 
revanche, invité les princes lorrains, ses bons amis. 

— Et les vrais rois de France, ricana d'Asti. 
Comme le prince tressaillait á ees paroles, il se fit un 

grand brurt dans la cour du cháteau, et Tun des 
écuyers qui gardait le pont-levis sonna du cor par 
trois fois. 

G'était une maniere d'^nnonc^* l'arrívée d'uu visi- 
teur. 
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-r- Qui diable me vient tropbler ^ c^tte-heure ? s'écria 
le duc avec colére. 

Mais un page tourn^ la po.rti^]fe du cabinet et an- 
non^a : 

— Mojiseigpei^r le ^uc d^ Gyise I 

A ce nom, ^r^n^íois d^ Valois se leva précipitam- 
ment. Jamáis un Valois, horm\g Charles 13^, n'avait 
entendu ce ter^ib^e nov^ $ans émotion. 

Le duc de Guise entra tout ppudreux, le heaume en 
tete et la cuirasse au dos. 

II é^it pál^, spij^ oeil birillait d'un feu somJ)re et sa 
démarche était brusqüe et saccadée. 

— En vérité, monsieur mon oousin, dit-il, la pólice 
de votre gouvernement est bien mal faite. 

— Vous dites ?... fit le duc d'Anjou. 

— Je dis qu'il y ^^ un pont de bateaux á Saumur... 
rr üui, certes. 

— Commandé par un de vps oflSciers... 

— Aprés?fittedu,c. 

— Eh bi^n I ce ppnt a été forcé. 

— V^ qui done, mon cousin ? 

-r-/p5^if une bar^^^e portai^t des hugjuenpts... etaui, 
chargée d'une son^rK^e enorme... 

— Bah t fit le c^uc d*Apjoi4, j'ai p^ine á crpire ce que 
VQus 4it§s. 

— Etía raison? 

— Les, écus ^j)X si if ai^e? ^n yrap.ce ! 

■— Qui/ fertes. I^j^is yp.vi$ avfz ouí pjjrler pfut-étre 
de certain trésor. 

— Ah \ p,ui, dit Fran^oi? ^e Valois en riant, d'up 
certain trésor mystérieux qij*anp¡assent les ^ens de la 
religión. 

— Préciftément 
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— Mais je ne crois pas á ce trésor, monsieur mon 
cousin. 

— Eh bien I il existe cependant.., 

— En vérité I 

— Et la preuve, c'est qu'il se trouvait sur le chalana 
rui a passé sans encombre devant Saumur. 

Le duc frappa du pied. 

— Ce n'est pas tout, poursuivit M. de Guise, il y a á 
bord de ce chaland un otage précieux. 

— ün otage ! 

— Une femme qu'ils ont enlevée et qu'íls emm¿nent 
prisonniére en Navarre. 

— Et... cette temme? 

— C'est ma soeur. 

ün cri de surprise échappa au duc d'Anjou. 

— Étes-vous fou, mon cousin ? dit-il. 

— Non, certes, et je galope depuis la tombée de la 
nuit á la poursüite des rayisseurs. 

Tandis que le duc de Guise expliquait au duc d'An- 
jou qu'il avait pu, le soir seulement, obtenir des 
éclaircissements su?* la fuite des huguemots et la mar- 
che qu'ils avaient suivie, le page Tanneguy souleva de 
nouveau la portiére et dit k son maitre : 

— Monseigneur, ¡1 y a en bas un petit gargon tout 
Qéguenilllé qui a fait quinze lieues á cheval et apporte 
une lettre á Votre Altesse. 

— De la part de qui ? demanda le duc Francois. 

— II prétend que cette lettre lui a été confiée par 
madame la duchesse Anne de Lorraine. 

Le duc de Guise et Frangois de Valois jetérent un 
cri et prononcérent le méme mot : — Qu'il entre ! 
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Cependant le roi de Navarre et ses compagnons sou- 
paient joyeusement au manoir de Panesterre. 

Le vidame étaít d'une humeur charmante. II faisait 
les honneurs de sa maison arec une bonhomie et une 
générosité qui confoñdaient le bon Pacóme. 

La pauvre Berthe pleurait son aíeul et n'avait point 
Toulu se mettre á table. 

Elle s'était retirée dans la chambre qu'on lui avait 
préparée. 

Henri demeurait done á souper avee íes deux gen- 
tílshommes gascons et Raoul. 

Lahire et Hardouinot étaíent demeurés au moulin 
poür y attendre le retour de Noé. 

Henri avait pour habítude de noyer son chagrín dans 
les pots. Or, Henri avait du chagrín en dópit de sa 
philosophie ordinaire. 

Ce chagrín provenait de la perte du chaland d'abord, 
de la mort du vieux Mallevin et de celle probable de 
madame le duchesse de Montpensier et du gentil- 
homme gascón quí tenait la barre lorsque le sínitre 
était arrivé. 

— Pauvre duchesse I avaít-il murmuré plusieurs fois 
durant le souper. 

Maís le vidame étaít sí aímable que le chagrín du roi 
ne pouvaít teñir. 

— Voyez-vous, mon gentílhomme, disait le lieute- 
nant de Tévéque de Nanles, feignant de croire que le 
BéarnaÍ3 et ses compagnons étaíent catholíques, — je 
suis d'église, il est vrai, et je remplis scrupuleusement 
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tous mes devoirs dévotieux, mais cela ne m'^^lpéche 
pas de boíre sec et longtemps. 

— Sans en étre ¡ncommodé*? demanda Henri d'un 
air moqueur. 

lie Béarnais s'était aper^u que le vidame commen- 
^¡t á baibutier. 

— Aucunement, dit le vidame : j*ai eu, jadis, de sé- 
rieuses conférences avec une outre en peau de bouc 
pleine de vin de juran^oq. 

— Et ees conférences?... 

— Se sont terminées á mon avantage. 

— Commentcela^ 

— J'ai vidé rx)utre. 

— Bravp I d^t Henri . 
Puis il soupira. 

-7- Ahí le yin de jurancon, dit-il, quel vrai vin, 
messire! 

— J'en ai, mon gentilhomme. 
—bu cela? 

— Dans ma cave, parbleu ! 
Henri fr^ppa sur la table : 

— Comment ! s'écria-t-il, vous avez du juranQon, 
messire? 

— Vieux de vingt ans... 

— Et vous ne le dites pas ! 

— MaiSj, au contraire, je comptais vous en offrir. 
^ AÍors, hátez-vous, messire... 

Le vidame fit un signe. 

Le bon Pacóme, qui se tenait respectueusement de- 
bout en up coin de la sallp, une serviette sous le bras, 
le bon Pacóme sortit et revint, uñe minute aprés, por- 
tant dans ses bras une da^ne-jeanne recouverte d-osier 
qu'll posa triomphalement sui* la table, 



Digitized 



by Google 



14 ^^mG D.P 3ARRÍCAPES 198 

T-r-Viv^t! s*éqriaHfari. 

Et Ton but du juranQon á pleins verres.' Seulement, 
de temps á autre, le vidame, qui voulait garder sa tete 
á iui, donnait á boire á sa cheipise o^ yidait adroite- 
menf, son verr^ sous la table. 

II était prés de minuit lorsque le roí de Navarre 
songea á se mettre au lit. 

Berthe était depuis Ipngtemps rentrée dans son 
appartement. 

Le Béarnais y penetra. 

Vaincue par la fatigue et la douleur, la jeupe filie 
avait fini par s'endormir. 

Btenrí contempla vn «aom^l les traits angéliques 
dé la jeune fílle^ puis il sortit sur la pointe du pie(Í. 

— Pauvre enfant I dit-il. Ah ! je veillerai sur toi 
comme si tu étais ma filie !... 

II trouva Raoul dans le corridor, 
Raoul trébuchait bien un peu, inais il avait Toeil 
clair et la langue déliée malgré cela. 

— Sire, dit-il tout bas, est-ce que nous allons 
dormir? 

— Mais sans doute, mon garlón : pourquoi cette 
question? 

— Oh! c'estuneidée... 

— Quelle idee? 

— Le vidame est catbolique. Je m'en méfie... 

— Bah! 

— S'il allait se douter qu'il a le roi de Navarre pour 
hóte... 

Henri se prit k sourire. 

— Mon cher enfant, dit-il, voici trois nuits queje ne 
dors pas. Je meurs de sommeil... 
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^ — Mais^ si Votre Majesté dort, nous veillerons 
nous... 

— Oui, certes. ♦ 

— A la bonne heure! dit Raoul. 

— Ainsi, écoute bien, continua le Béarnais; tu vas 
prendre un fauteuil... 

T- Oui, Sire. 

— Et tu passeras la nuit, lá, k la porte de made- 
moiselle Berthe, une paire de pistolets á ta ceinture... 

— . Et mon épée entre mes jambes, dil Raoul. 

— C*estcela... 

— Mais vous, Sire? 

— Je vais faire coucher mes deux Gascons dans ma 
chambre. 

— Ah! tres-bien... 

— Bonsoir, Raoul. 

— Bonsoir, Majesté. . 
Uenri siíHa les deux Gascons qui se tenaient respec- 

tueusement á distance á Tautre extrémité du corridor. 

Les Gascons, á leur tour, firent^ un sign^ á Pacóme. 

Pacome était derriére eux un flambeau á la main. 

L*ex-sacristain de la paroisse Saint- Euverte, située, 
eomme chacun sait, en la bonne ville-d'Orléans, Quvrit'. 
lui-méme la chambre du roi. 

G'était une vaste piéce, un peu délabrée, qui parais- 
sait étre la chambre d'bonneur du cháteau. 

Le roi y jeta un rapide coup d'oeil et crut remarquer 
qu'elle n*avait qu*une issue, la porte par laquelle il 
était entré. 

Comme si on eút devine ses intentions, Henri vit 
trois lits dans la chambre. 

— Ah! ceci est fort bien, dit-il. 



Et il congédia Pacóme. 
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Lorsque Pacóme fut partí, le roi alia lui-méme 
pousser les verrous de la porte; puis il pla^a ses pis- 
tolets sur un guéridon á la portee de sa main, son épée 
soiis le traversin du lit, et alors il dit aux deux Gas- 
cons : 

— Messieurs, il me serait agréable que vous cbnser- 
vassiez bottes et pourpoint et vous tinssiez préts k tout 
événement : faites comme moi- 

Sur ees mots, le roi de Navarre se jeta sur son lit 
tout habillé et s'endormit en moins d*un quart d'heure, 
sous la garde des deux gentilshommes... Geux-ci, pour 
ne point ceder au sommeil, s'assirent sur un autre lit, 
posérent un flambeau sur une table, tirérent un cornet 
et des des de leurs poches et se mirent á jouer. 

— A la bonne heure! avait murmuré Henri, qui, 
avant de s'endormir, entrevit ees prepara tifs, je serai 
bien gardé. 

Les deux Gascons jouérent pendant une heure envi- 
ron, puis le sommeil commen^a á les gagner. 

— C'est singulier! murmura Tun deux, comme tous 
ees vin|-lá me montent k la tete. 

— Moi, dit l'autre, je n*en peux plus. 

— Veux-tu faire un marché? dit Tun. 

— Oui, répondit l'autre. 

— Nous allons dormir une heure cbacun. 

— Soitl 

Le premier Gascón s'endormit, mais avant que l'heure 
se fütécoulée, Tautre s'endormit pareillement et oublia 
de réveiller son compagnon... 

Et celui qui, á deux heures du matin, fút entré dans 
a chambre royale, eút entendu trois ronflements aussi 
sonores que le bourdoa d'une cathédrale. 
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Raoul, luip ne.dorn^ait pa^. 

L'ex-páge de Charles íí, l^ b^en-a^iíjpié de Nancy, le 
favori de ia duchesse de Montperisier, — cbx Raoul 
avait été tout cela, — réfléchissait ^u Ueu de dormir. 
' II avait bien un peü la tete lourde, les membres en- 
doloris, le dos courbaturé. 

Mais sous son enveloppe presque délicate, Ra^^ul ^vait^ 
une ame bien trempée, d^s muscles d'aciei: ei une yo- 
lonté de fer. 

— Je ne dormirai pas, s'était-il dit. 

Et Baoul, dominant Tiyresse, ne dprmait pa3. 

Ór, tout á renvers de certaines geps quji oíit rivresse 
gaie, Raoul avait le yin triste, ^t ses. réües^ons s'^a res- 
sentaient ^uelque peu ce Sioir-lá. - ^ 

Raoul songeait á la dup^^sse. 

A la duchesse qui, i\ le Qrpyaifj feri^me^t, était 
morte, noyée au fond du chaland. 

Et^ comme le rpi de Natvarre^ il^eij ^Quys^tu^ trSs- 
vif chagrín. 

r — Enfin, se disait ^aoi^^ je 5ivÍ3 la ca^se preoiiére 
de cette aventure... C*est m,oi qui ai ti^ahi cette fe^^me 
qui m'aimait... moi qui^Tai Uvr^^ d^\f^ roi de Nav^re... 

Et Raoul soupirait, ípou^rrel^ p3f l^.remoird^... 

Le corridor dáns lequel ilsetrouvait^ta^tplong^dans 
les ténébres. 

Le cháteau était sílencieux, et ses hótes c(Qrj¡ípiaient 
sans doute. 

Done, Raoulj> qui ne dorm^ait pa^, ao^geait, et son- 
geait en soupirant... 

II se disait qu*íi cett^ h^^ure la di^chesse dormait froi- 
de et inanimée au fopd des Qots, elle dont le seiw avai* 
battu, dont Toeil av^it eu de 9h,auds r^^di?, les tóvres 
de brillantes caresses. 



Digitized 



by Google 



LA REINE DES fiARRIGADES 199 

Et comme il continuaitá soupirer, le page ti'essaillit 
tout á coup. 

Une lu^ur étrange, verte et bleue, comipe celle des 
feux follets, s'était faite á rextr^mité opposée du corri- 
dor. 

PuiSj dans le cercle tracé par cette lumiére surnatu- 
relle, une forme blanche, un fanlóme, surgit lentement 
du sol et marcba. 

Et la lueur verte et bleue marcha autour de lui et 
sembla lui faire une aureole... Et I\ao.ul poussa ün cri 
et sentit ses cheveux se hérisser, ses dents claquer, ses 
membres trembler de frayeur, et son front s'inonder 
d'une sueur glacée. . . 

Le fantóme venait á lui. 
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Le fantóme mstfchait lentement, mais il marchait... 

Et á mesure qu'íl avan^ait, Raoul frissonnait plus 
fort... 

Ce fantóme, enveloppé, suivantla tradition á laquelle 
tous les fantómes spnt fidéles, dans un linceu> blanc, 
avait cette démarche lente et solennelle des morts á qui 
Dieu permet de revenir sur la terre. 

Raoul le regarda et tomba á genoux, les mains jom- 
tes. 

C'était une femme. 

Ses longs cheveux blonds denoués ííottaient autour de 
son visage plus blanc que son linceul, plus pále qu'une 
aubedejuin. ^ 

R^oul épouvarité reconnut la duchesse Anne de Lor- 
raine. 
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La trépassée vint á luí. 

Et, comme il se courbait frémissant et semblait de- 
mander gráce par son attitude, elle lui dit d'une voix 
qui n'avait plus rien d'humaín ni de terrestre ; 

— Léve-toi I 

Et le page, comme s'il eút été mu par un ressort, 
obéit et se leva. 
Alors la morte fixa sur lui un regard triste et doux : 

— Tu as causé ma mort, dit-elle. 

Raoul courba le front et se frappa la poitrine. 

— Et pourtant, continua la morte, je t'aimais bien... 
Raoul se sentit étreint par un remords immense. 

^ C*est toi qui m'as livrée au roi de Navarre, pour- 
suivit la trépassée. 

— Gráce! balbutia Raoul. 

— Toi qui m'as précipitée dans Tabime du monde 
éternel. 

— Gráce! gráce! 

— Eh bien I sois content, Raoul, dit-elle encoré, toi 
que j'aímais, toi qui me haissais. 

— Ahí par pitiéí... gémit Raoul. 

Elle lui imposa silence d'un geste impérieux et digne. 

— Sois content, car je suis damnce. 

Elle prononQa ees derniers mot d'une voix rauque 
et étranglée. 
Raoul retomba á genoux. 
Mais elle, fixant de nouveau sur lui son ceil ardent : 

— Léve-toi ! ordonna-t-elle, léve-toi, malheureux, et 
écoute! 

Et Raoul se leva de nouveau. g 

— Je suis damnée, reprit la morte, á moins que je «e 
parvienne á réparer le tort que j'ai fait en ce monde.,, 
Et toi seul peux m'aider en cette réparation... 
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ün cri s'échappa de la poitrine oppressée de Raoul. 
La trépassée poursuivit : 

— II y a dans ce cháteau, á quelques pas d'ici, des 
papiers qui sont tellement importants, que le salut de 
cet homme qui fut mon ennemi mortel, et qui s'appelle 
le roi de Navarre, en dépend. 

Ces mots déliérent la langue paralysée de Raoul. 

— Ah I madame, s*écria-t-il, parlez... parlez... et je 
demanderai pardon á Dieu d'avoir involontairement 
causé votre mort. 

Elle eut u» sourire pále, le sourire des gens qui 
viennent d*outre-tombe. 

— Tu es un serviteur fidéle, dit-elle. Eh bien I suis- 
moi. . 

Raoul s'enhardisslait á mesure que la colére de la 
trépassée semblait s'apaiser. 

— Suis-moi, Raoul, répéta la morte. 

Et Raoul quitta la place oü il était; il fut tout 
étonné d'avoir encoré l'usage de ses deux jambes. 

La morte s'en alia par oü elle était venue. 

La lueur surnaturelle Taccompagnait, éclairant le 
chemin. ' 

Vaincu par la peur, dominé par une irresistible 
attraction, Raoul suivait le fantóme de la duchesse de 
Montpensier. 

La morte s'en alia ainsi jusqu'á Textrémité du 
corridor. 

Lk elle se retourna : 

—1 Ces papiers, dit-elle, sont dans le double fond du 
iiroir d*un bahut. 

— Ahí fit Raoul, qui commen^ait á se familiariser 
avec le fantóme. 
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» Ce bahut est daas ime i^hambre inhabitée) pour- 
suivít la trépassée. 

— Et vous m*y conduisez? 

— Oui. 

La duchesse se remit en niapebe. 

Raoul se reprit á marober derriére ^ellO', toujours 
guídé par cette étraoge ciarle <|«ie répafidait <laas le 
comdor une lampé invisible. . . 

Le fantuiñe s'árréta de nauveau. 

II étaiten face d'une porte. 

Gette porte á deux Vaj^taux ^ait í&pmée par trois 
serrures. 

— Baisse-toí, dit la trépassée, et souléve cette 
dalle. 

Elle lui montrait, au bas de la porte, unlarge car- 
reau de marbre qui paráissait étre desceílé. 

Raoul, qui s'accoutumait petit á petit á ees relations 
avec les morts, prít sa dague á son flanc, la tira du 
fourreau et en glissa la pointe contre cette dalle de 
faQon á la soulever. 

Sous la dalle était une clef. 

— Prends cette clef, dit le fantóriió, et oüVre cette 
porte. 

Raoul óbeít. 

II fít successivemeñlt jouer les "iróis sertürés, ét la 
porte s'ouvrit. 

Alors la trépassáé ét le páge áé ttónvé^étil áu s'euil 
d'une sorte de petite salle qui avait dú étre un ora- 
toire, et dont Tamcublement vermoulú rémontait á un 
autre age. 

Cette salle, aux murs enfumés, ¥enferrhait, entre 
atitres mcubles, un <gttind bahut de phéne á ferrure 
d'uci^. 
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— C'est li, dit la trépassée. 

Et elle designa un tiroir que Raoul ouvrit. 
Ce.tiroir était vide. 

— Ne vois-tu pas dans ce coin, á gauche, la tete 
d'un clou ? dit la morte. 

— Oui. • , 

— Áppuie ton doigt dessus. 
Raoul obéit encoré. 

Alors la planche qui semblaít fbrmer le fond du 
tiroir fít la bascule et mit á découvert une petite ca- 
chette. 

Dans cette cachette, il y avait uá rouleáu áe parche- 
min. 

— Prends ees papiers, ordonna la duchesse. 
Raoul s'en empara, et, sur un signe de son étrange 

conducteur, les mit dans son pourpoint. 
Celle-ci dit encoré : 

— Viens toujours, tout n'est pas fini. 

Durant le trajet, Raoul s'était téllement familiarisé 
avec Tombrede madame de Montpensier, qu'il fínissait 
par la regarder en face. 

— Certes, pensait-il, la duchesse est bien morte... sa 
páleur, ses yeux caves et bríUants comme des tisons, 
me le disent... Et puis, j'ai beau avoir Toreille fine... 
qüand elle marche je n'entends pas le moindre bruit. 
Les vivants ne cheminent pas ainsi sur les dalles d'un 
corridor. 

La duchesse ou son ombre continuait á ordonner^ et 
Raoul á obéir. 

Elle lui fit refermer le double fond du tiroir, puis 
le tiroir íui-méme, puis la porte et ses trois serrures. 

Et quand il eut remis la clef sous la dalle, elle lui 
dit : 
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— Cen'est pas tout, il y a d'autres papier^ encoré 
dans le cháteau. 

— Et cespapiers?... 

— Ges papiers seront aussi útiles au roí de Navarre 
que ceux que tu tiens déjá. 

— Marchonsl dit Raoul. 

Le fantóme se remit en route. Mais^ au lieu de reve- 
nir sur ses pas, il prit une direction opposée. 

Le corridor tournait, décrivant unesorte d'ellipse, et 
paraissait s'élargir á mesure que la duchesse s'avan- 
Oait. 

Raoul avait fini par s'imaginer qu'il faisait un réve. 

Un réve peuplé de fantómes et assailli par le cauche- 
mar. 

Tout á coup cependant la duchesse s'arréta. 

Raoul s'arréta pareillement. 

La duchesse se retourna, et il sembla au page que 
la lueur qui lui servait d' aureole brillait d*un plus vif 
éclat. 

— Approche , Raoul, dit la trépassée. 

Raoul fit deux pas de plus et se trouva face á face 
avec la morte. 

Alors elle le régarda plus tristement encoré qu'elle 
ne Tavaitregardé jusqu*alors. 

— Mon pauvre Raoul, lui dit-elle, pourquoi done 
m'as-tu trahie ? 

Le page balbutia. 

— Je t'aimais bien, va... reprit la trépassée. 

— Ah Imadame... madame... dit le page, au nom 
de Dieu, pardonnez-moi 1 

— Oui, je te pardonne... et cependant... 

L'accent de la morte était si triste qu'on eút dit 
qu'elle avait des larmes dans la voix. 
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— Cependant?... fít Raoul avec angoisse. 

— Je vais m*en retourner bien tristenient dans Fau- 
tre monde. 

— Madame I 

— En songeant que je serai séparée de toi pour 
réternitá. 

Un sanglot acheva ees paroles de la trépassée. 
Raoul se mit á genoux. 

— Au nom de Dieu, madame, dit-il, daignez me par- 
donner ! 

— Aurais-tu le courage de mériter ton pardon? 

— Ah I parlez ! que faut-il faire ? 

— Un dcrnier baiser.,. 

Raoul eut le vertigQ et recula. On n'embrasse pas les , 
morts si fiacilement. 

— Tu le vois bien, dit la trépassée, tu as peur... 

— Eh bien I non, s'écria Raoul. ^ 
Et il alia vers la duchesse. 

En ce moment la lueur verte et bleue s'éteignit, el 
Raoul se trouva dans les ténébres. 

Mais en méme temps aussi deux bras nerveux le 
saisirent, Tenlacérent, et les lévres de la duchesse 
s'imprimérent sur son front baigné de la sueur de 
Fangoisse. 

— Ah I je t'aimais, dit-elle... Oh ! oui, je t'aimais... 
Et, morte ou vivante, elle Tentraina frémissante et 

luí fit faire quelques pas en avant. 

— Je t'aimais... reprit-elle, avec passion... avec 
delire. 

Et elle le tourna devant elle et le poussa au lieu de 
Tentrainer... 
Raoul palpitait sous ses étreintes. 

— Je t'aimais... et tu m'as trahie ! acheva-t-elle. 
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Soudain les bras de la duchesáe se détendirent et 
repoussérent Raoul. 

Celui-ci fit un pas en arriére et jeta un cri pergant. 

Un eri auquel répondit un strident éclat de rire. 

Le page venait de tomber darfs Toubliette qui déjá 
avait englouti le traitre Gastón I 



xxxiy 



Le roi de Navarre dormait. 

He'nri dé Bourbon était bien lerprince qu'avait devine 
son aieul Jean d'Albret, lorsque, le jour de sa naissan- 
ce, il luí frotta les lévres avec une gousse d'ail, lui fit 
avaler un verre de vin des montagnes et prédit que ce 
serait un grand guerHer et un grand chasseur. 

Qui dit grand chasseur, dit dormeur acharné. 

Lorsqu'il y avait péril, Henri ne dormait pas; quand 
le danger lui semblait loin, Henri faisait un solide pacte 
avec le dieu Morpheus^ comme eút dit le rói Henri III, 
qui se piquait d'éfre latiniste. 

n dormait si bien que le canon d'une ville assiégée 
ne Teút point éveillé. 

II dormitlongtemps. ♦ 

Son sommeil fut peuplé de revés bizarres. 

H se retrouva sur le chaland, se revit á la nage sau- 
vant Berthe de Mallevin. 

Puis encoré il se revit á table auprés de Texcellent 
vidame de Panesterre, qui était de si belle humeur. 

A partir de ce moment, son sommeil devint plus 
lourd. 
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II sentit que Tivresse Tavait gagné, mais cette pensée 
dominasen réve: 

— Heureusen[ient, mes fidélesGascons veillent aupres 
de moi. 

Plusieurs fois méme il essaya de s'éveiller, mais ce 
fut sans succés. 

L'ivresse l'étreignait comme dans un étau de fer. 

Alors, contiTiuant son réve, le roi de Navarre s'ima- 
gina qu'il était tombé au pouvoir deses ennemis, qu'on 
avait massacré ses con^pagnons, volé I'or des hugue- 
nots, et qu'on le conduisait en une forteresse tevíXiée 
par des portes massives, garbee par des soldats aux 
couleurs de Lorraine et protégée par des fossés profoads 
remplis d'eau noire et nauséabonde. 

Puis, comme il était plongé en cette forteyesse dans 
un cachot sans lumiére et sans air, les ténébres se firent 
dans son réve coipme dans. sa p;í^i>sojo... 

Et il dormit encoré. 

Combien de temps? Assi;irément il lui eút été impos- 
sible de le calculer^ lorsqu'il finit par s'éveiller. 

Un rayón de soleil passait á travers Togive et les vi- 
traux coloriés des fenétres et venait se jouer, multico- 
lore, sur la courtin^ blancbe du lit, • 

Henri pi:omena autour de lui un regard étonné et 
mélangé d'inquiétude. 

II était bien dans la chambre oü on Tavait conduit la 
veille. * 

Un simple coup d*oeil lui permit de reconnaitre les 
meubles, les boiseries, et, au-dessus de la cheminée, 
l'écusson du vidame de Pranesterre, qui était mi-parti 
d'azur et de sable avec un chevron en abime et un gou- 
pillon en sautoir. 



Digitized 



by Google 



sos LA REINE DES BARRIGADES 

Mais les lits des Gascons avaient disparu^ et avec les 
lits les Gascons eux-mémes. 

— Oh ! oh! flt le roi, que Teut dire cela? 

II sauta á bas de son lit, courut á la croisée et s'aper- 
Cut que le rayón de soleil qu Tavait éveiUé était un 
rayón de soleil couchant. 

— Mais combien d'heures ai-je done dormi? s'écria- 
Wl. 

Sa voix se perdit dans le silence de la vaste salle. 

— H(»lá! quelqu'un I k moi I répéta-t-il. 
Nul ne lui répondit, 

— Oü diable sont-ils done alies? se dit le roi de Na- 
varre. 

Et il se tata, comme s'il eút voulu s*assurer que pen- 
dant son sommeil on ne lui avait cassé ni cotes, ni bras, 
ni jambes. Un moment il pensa que, respectant son 
long sommeil, ses Gascons étaient sortis pour aller res- 
pirer le grand air. 

Et il se dirigea vers la porte dans Tintention de Tou- 
vrir et de mettre le nez dans le corridor. Mais,*á son 
grand étonnement, cette porte se trouva fermée. 

Henri fronda le sourcil et revint au guéridon sur le- 
quel il avait dépoáé ses pistolets. Les pistolets avaient 
disparu. ' 

II passa la main sous son traversin et étouíFa un cri 
da colére. 

Son épée, qu'il y avait placee la veille, n'y était 
plus I 

— Ventre-saint-grisI s'écria-t-il, mais cela m*a tout 
Fair d'une trahison! 

Un petit rire moqueur, rire féminin á coup sur, et 
qui paraissait sortir de la muraille, lui répondit. 

— Suis-je done prisonnierl exclama-t-il. 



Digitized 



by Google 



LA REINE DES BARRIGADES 209 

— Prisonnier de Tamoup et de la beauté, répondit 
une voix. 

En méme temps, Henri, stupéfait, vit un panneau de 
la boiserie tourner sur lui-méme, mettre á découvert 
une porte dont il ne soupconnait pas Texistence, et li- 
vrer passage á une femme. 

A la vue de cette femme, Henri de Navarre jeta un 
nouveau cr¡. 

G'était la duchesse. • 

Non plus ce fantóme á Toeil ardent et au pále visage 
qui était apparu au page Raoul, mais Anne de Lor- 
raine, duchesse de Montpensier, étincelante de jeu- 
nesse, rayonnante de beauté^ et qui vint au roi de Na- 
varre en souriant. 

Le panneau se referma derriére elle. 

— Bonjour, beau cousin, dit-elle á Henri en lui ten- 
dant la main. 

— Madame... balbutia Henri, qui ne savaittrop s'il 
avait aífaire á une femme ou á une apparition. 

— Mon cher cousin, reprit-elle, je pourrais jouer au 
fantóme avec vous, car vous m'avez crue morte... 
avouez-le... 

— En eíFet... 

— Et méme vous m'avez regrettée, convenez-en. 

— Mais, madame... 

— Au lieu done de jouer au fantóme, je préfére vous 
diré que je suis vivante, bien vivante et que je me suis 
sauvée hier á la nage... 

— Ah! dit Henri, qui fron^ait démesurémentlesour- 
cil. 

— Un de vos gentilshommes, poursuivit la duchesse, 
s'est éoris de moi. 

a. 
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— Gasten Is'écria Henri^ qui eut un sioup/pon de la 
vérité. 

— Justement f 

— Ahí letraítrel 

-r-. Traitre, en effet, est bien le ^lot, mon cousin, 
car il a fait échouer volonts^ire^^e^t vot^e chs^landt et 
entr^Y^ v^? ÍQiHl^s ^'or dans leur rnarcl^q conqueríante. 

Henri jeta un regard furieux á la duchesse. 

— Continuez, madame, continuez, ílit-^l, je vois que 
nous sommes ennemis plus que jamáis. 

— Comipent! fit-elle avec un air de naiveté infer- 
nale, mais, hier soir ei^core, ne me disiez-vous pas que 
vous m'aiinipz?... 

— Ohl 

— Je Tai CPU ur^ moment, figurez-vous..o Mais vous 
ay^zioué de malheur... J*ai l'oreille fine, j'entends á 
travers les murs, á plus forte raison á travers les cloi- 
^ns en planches d'une barque... Or done, j'ai en- 
tendu... 

— Quoi done? demanda le roi de Navarre. 

— Votre voix qui murmurait des paroles d'amour á 
une jolie filie. 

— Ahlvraiment! 

— Alors j'ai compris que vous vous étiez moqué de 
moi, mon cousin. 

— Et... á votre tour?... 

— A mon tour, je me suis juré de vous battre. 

— En veri té 1 

— Vous allez voir que j'airéussi... 

, — Oh! mon Dieu! fit Henri avec bonhomie, je puis 
abréger votre récit, madame. 

— Commentcela? . 

-r^ Je devine ce qui s'est passé... 
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— Ah ! ah ! 

T- Vous é^es veoue ici avec le gentilhomm^ qui m'a 
trahi? 

— Oui, mon cousin. 

— Eqsuitf , vous s^yez dicté vos ordres á notre hóte, 
qui, en sa qualité de eatholique, s'est mis á votre dis- 
position? 

— Pii'écisément. 

— Et vous m*avez tendu un piége dans lequel je s\^is 
tombé? 

La duchesse eut un adorable so^rire. 
-^ Je ne puis vp.us le céler dav^nUge, dit-elle, piége 
est bien le mot. 

— Sans doute on amassacró mes Qotnpagnons? 

— Non, dit la duchesse, on s*esl contenté de les gar- 
rotter et de les báillonner. 

— Moi, on ni*a pris mon épée... 

— Et vos p^tolets, mon cousin, et votre dagvie. 

— Eh bien! ma cousine, s'écria Henri qui pe ^^ J^is- 
sait pas abattre pour si peu, ce n'est pas tout que de 
fairedes prisonniers... 

— II faut encoré les garder, voulez-vous diré? 

— Justement. 

— On y veillera, mon cousin. 

— Feu le roi Charles IX m'avait autrefois envoyé á 
Vincennes. 

— Je le sais, et vous en étes sorti. 

— Par une fenétre située k quarante pieds du sol. 

— Nous vous mettrons dans un souterrain. 

— Vraiment ? 

— Helas I oui. 

— Etoücela? 

— A Nancy, parbleu! 
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Henri áe prit k rire. 

— C*est fort bien dít, madame, mais il faut aupara- 
vant me conduire á Nancy, j'imagine. 

— On vous y conduira, mon cousin. 

— Avec le vidamé et ses gens pour escorte, peut-étre, 
xnadame? 

-— Oht non pas, fit la duchesse, qul raillait toujours. 
Un roi de Navarre ne voyage point en si minee équi- 
page, 

— Vous m'avez trouvé mieux, sans doute? 

— Voyez plutót, mon cousin. 

Et la duchesse puvrit la croisée, sous laquelle Henri 
enlendit piafiFer des chevaux. 

II se pencha et regarda. 

Une vingtaine de cavaliers étaient rangés en bataille 
dans la cour du manoir. 

lis étaient armes de toutes piéces et portaient sur 
leur cuirasse la croix blanche de Lorraine. 

Henri fronda de nouveau le sourcil. 

— Voilá une escorte digne de vous, n'est-ce pas?fit 
la duchesse. 

— Oui, ditle roi de Navarre avec unsoupir; mais 
heureusement j'ai quelque part lá-haut, dans le ciel, 
une bonne étoile qui ne m'abandonnera pas I 



XXXV 



Madame Catherine menait triste vie au chátcau 
d'Amboise. 

Sa cour se composait de quelques serviteurs demeu- 
rés fídeles á sa mauvaise fortune, du chevaliar italien 
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d'Asti et d*un personnage mystérieux sur lequel on ja- 
sait fort á Amboise et dans les environs. 

Ce personnage, de haute taille, aux cheveux grison- 
nants, tout vétu de noir, avait la démarche assurée et. 
noble d'un homme de qualité. 

II parlait peu, rarement méme on entendait le son 
de sa voix. . 

Cepéndant, on avait cru remarquer qu'il avait Tac- 
cent italien. 

Quant á son visage, nul ne Tavait jamáis vu, attendu 
que ce personnage, sur lequel s'exercait á plaisir la cu- 
riosité publique, portait nuit et jour un masque-de ve- 
lours noir. 

11 était arrivé un soir á Amboise, precede par un 
page qui portait un billet. 

Ce billet avait fort ému la reine-mére. 

Quand Thomme au masque de velours était arrivé, 
elle avait daigné quitter son appartement et descendre 
le recevoir jusqu'au perron d'honneur. 

II y avait de cela environ six mois. Depuis ce temps- 
lá, rinconnu semblait partager la faveur dont jouissait 
le chevalier d'Asti. 

On l'apercevait se promenant avec la reine-mére dans 
le pare. 

Souvent méme il était admis á sa table, mais on ne 
le voyait jamáis k visage découvert. 

Aprés le souper de la reine, il s'enfermait quelque- 
fois ayec elle et le chevalier d'Asti. 

Un page, qui avait écouté aux portes, prétendaitqu'il 
dictait au chevalier un ouvrage sur la politique, qu'il 
composaitea collaboration avecmadame Catherine. 

Que cela fút vrai ou faux, toujours est-il que le mys- 
térieux personnage était seul, un soir, avec la reine- 
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mere, lorsque le cheval de M. d'Asti entra, bride abat- 
tue, dans la grande cour du cháteau d'Amboise. 

Le chevaHer sauta testement á terre. 

H venait d'Angers á franc éfcrier et était porteut 
d'une lettre de messire Frangois de Valois, dauphin de 
France et duc d'Anjou, pour la reine-mére. 

Le chevalier penetra sans se faire annoncep dans le 
cabinet de madame Gatherine et lui reíaít le message 
de son fils. 

Gatherine en rompit le scel de soie et se mib aussitót 
á lire, prlant d'un geste rhooime au naasque noir de 
vouloir bien Fexcuser. 

S^ns doute ce message était fort important, car des 
la premiére ligm la reine-mére parut absorbée par sa 
lee ture. 

Et, en eífet, ce message disait : 

« Madame ma mere, 

i Aprés avoir souhaité que la présente vous trouve 
en santé, joie et liesse, que Votre Majesté me permette 
d'aller tout de suite au but. La cause catholique vient 
de remporter une grand^ victoire... 

)) Les ennemis du royanme n'ont plus de chef. 

» Ge niécréant de roi de Navarre, notre cousin Hen- 
riot, que Dieu confondel est en nos mains. 

» Et vive Dieu I madame ma mere, il n'en sortira pas. 

» íl est arrivé sous bonue escorte, cette nuit, au chá- 
teau d'Angers, un peu avant le point du jour. 

» Je Tai fait copduire dans la grosse tour, ^ on Fa 
enfermé dans un souterrain, derriére la porte duquel 
deux hommes súrs veillent nuit et jour. » 

— Ah cáf se dit nonchalamment la reine-mére pour- 
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suivant sa lecture, comment'le roi de Ñavarre peut-il 
étre au pouvoir de mon fils Frangois? Poursuivons... 
Et elle continua de lire : 

y> Mais on n'^ pas en son pouvoir un hórtíttte comme 
le roi de Navarre, toa chére mere, sañs réfléchir lóng- 
temps sur le partí qu'on prendra vis-Si-vis de lui. 

» Du moins telte est l'opinioii de mon coüsin de 
Guisfe, qui ^ést auprés de moi, ainsi que sa soeut, ttia 
cousine, la duchesse de Montpensier. 

)) Dans notpe embarras, nous avons Wsola dé vous 
demander conseíl. 

» Et c'est pour cela, madame ma mere, que Je sup- 
plie Volre Majésté de me venir joíndre á Ángérs en 
toute háte. 

}[> Je soÍ9, 

% Madame ma mere, 

» pe Yotre Majesté le bon fils, 
» FRANgois. » 

La reine tendit cette lettre á Thomme au masque de 
velours. 

Gelui-ci la lut, et á travers son masque, ses yeux 
brillaient comme des escarboucles. 

— Eh bien? fit Catherine. 

— Eh bien I madame, dit Thomme au masque^ il faut 
aller á Angers. 

— Sur-le-champ? 

— Sur-le-champ, madame. 

La reine se leva, demanda sa litiére, des mules, et 
ajouta : 

— Tu as raison, il ne faut pas laisser les Guise ga- 
gner trap de terrrain. 
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£n moinsd'uneheure, les équipages déla reíue-mére 
furent préts. 

On lui amena une litiére au bas du perron. Cette li- 
tiére était portee á brancards par deux muies d'Espa- 
gne, vigoureuses et de haute taille. 

Un page et le chevalier d'Asti montérent á cheval aux 
portieres. 

Quant k Thomme au masque de velours, il se plaga 
dans la litiére auprés de la reine, et s'entretint mysté- 
rieusement avec elle. 

Les cavaliers galopaient^ les mules allaient bon train 
et avaient pris un grand trot allongé ; cependant le trajet 
fut long. 

On voyagea toute la nuit, on passa la Loire á Sau- 
mur, et ce ne fut qu'á la premiére aube que la reine- 
mére vit se dessiner dans le bleu pále de rhorizon les 
tourelles pointues et les clochetons du cháteau d'An- 
gers. 

Cependant, avant de franchir les portes de la ville. 
la reíne-mére fit arrét^r la litiére et appela son page, 
qui galopait á la portiére de gauche. 

— Mon mignon, dit-elle en tirant de son doigt un 
anneau, tu vas prendre cette bague. 

Le page s'inclina. 

— Tu pousseras ventre á terre jusqu'au cháteau, et 
tu demanderas á voir le duc d'Anjou. 

— Oui, madame. 

— Tu lui montreras cet anneau; Si sa vue il recon- 
naitra que tu es mon messager et qu'il doit ajouter foi 
á tes paroles. 

— Que lui dirai-je? demanda le page. 

— Que je n'irai pas au cháteau et qu'il ne prévienne 
Doint le duc de Guise de mon arrivée á Angers. 
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— Est-ce tOUt? "* 

— Non, tu lui dirás en outre qu'il me vienne visi- 
ter dans la maison oü je serai descendue : c'est celle du 
barbier-étuviste Loisel. 

Le page mit Téperon au flanc de son cheval et re- . 
partit. 

La reine entra dans la ville aprés lui. 

Le commandant de la porte était un vieii ofBeier du 
duc, qui s'inclinarespectueasementenreconnaissantla 
reine-mére. 

— Monsieur de Loignac, lui dit Gatherine, je vais & 
Angers secrétement... tenez-vous-le pour dit. 

L'ofiicier laissa passer la reine-mére. 

La litiéregagna le bord de la Loire, suivit un moment 
la berge et ne s'arréta que devant une maison d'appa- 
rence modeste qui avait pour enseigne : 

A LA SANTÉ DU CORPS 

LOISEL 

Barbier 'atuviste^ chirurgien, etc. 

M. d'Asti frappa á la porte avec le pommeau de son 
épée, et peu aprés un homme grisonnant^ au vísage 
rougeaud et á l'abdomen proéminent, viht ouvrir. 

Cet homme salua avec un respect non equivoque et 
qui témoignaít qu'il connaissait parfaitement les botes 
de distinction qui descendaient chez lui. 

— Mon bon Loisel, lui dit la reine, tu vas me donner 
ma chambre habituelle et cacher monsieur. 

Elle désignait l'homme au masque de velours. La li- 
tiére entra dans la cour de la maison. On détela les mu« 
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les, et madame Gatherine prít possessioa d'une modeste 
chambre, celle du barbier, tandis que Thomme masqué 
suivait ie barbier dans un autre logis. 

Tout cela s'était accompli á une heuie si matínale que 
persomie dans le quartíer n'avail vu entrer la litiére. 

Une heure aprés, un gentilhomme enveloppédansati 
grand mantean, son ehapettt rabattu sur les yeux^ frap- 
pait i la poiíe de Loisel. 

Le barbier salua jusqu'á terre et s'etoipres^a de con- 
duire le visiteur auprés de madame Catherine. 

Cte ViJíteuí, on le devine, c'était Fran^ois de Valois. 

La reine-méré Tembrassa avec efibsion. 

— Mon fils, ditla reine- mere, avez-vous fait part k 
votre cousin Henri de Guise du message que vous m'avez 
envoyé? 

— Oui, cortes. 

— C'est un tort. 

— Pourquoi, madamet 

— Parce que je ne veux po» qu'il me voie. 

— Ah! 

— Maís je Véüx lé voií, mói. 

Franjéis de Yaiois avait une foi profonde dans la sa- 
gesse ét les vues politiques de sá mere. II attendit done 
qu'elle cómplétát sa pensée. 

— Mon fils, poursuivit-elle, je passerai la journée 
ici, et vous répondrez au duc de Guise que je ne suis 
point encoré arrivée. 

— Mais...lehuguenot... qu'enferons-nous? demanda 
le duc en ÍTaisant allusion au roí de Navarre. 

— Nous verrons cela plus tard... 

Gt coraje il semblaü ne pas cemprendre ; 
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— Le roi ,de Navarre est peut-étre moins notre enne* 
mi que le duc de Guise, moii fils. 

Fran^ois tressaillit. 

— Mais, ácheva Cátherine, avant de ríen décider, je 
veux réfléchir. Ce sóir, jirai au cháteaii. 

— Ahí 

— JTirai k piéd, voil¿e. Ventrera! par la poterne du 
bord de Teau. 

— Bien. 

— Ét vous vienárez m'ouvrir vous-méme, puis vous 
me conduirez dans votre appartement. 

— Etlá?... 

— Lá, dit la reine-m¿re, vous m'apprendrez ce que 
vous aura dit ce beau cousin de Guisé, car certaine- 
ment il aura bien quelque proposition á vous faire 
d'ici á ce soir. 

— Vous croyezí fit le duc pensiñ 

— Obi j'en suís súre, dit Gatherine. Ét maintenanl 
adieu, á tantót. 

XXXVI 

tin épais broüilíál'd était descendü sur laLoire et la 
ville d'Angers. 

Un de ees brouillards de décembre, si épais que la lu- 
miére des lanternes est impuissante á les traverser. 

Madame Gatherine sortit Vters hüit heures, en grand 
mystére, de la maison de Loisel, le barbier*étuviste. 
L'homme au masque de velours Taccompagnait, et la 
reine-mfere s'appuyait sur son bras. 

— Vois-tu, disaitreile, je n'aime pas le rol de Navarre 
plus que toi. 
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Ges mots firent tressaillir rbomme au masque, et ses 
yeux brillérent de fureur. 

— Mais, mon ami, poursuivit la reine, je suis deTa- 
vis du Prince (de Machiavel), qui disait que deux enne- 
mis valent mieux qu'un. 

— C'est une singuliére opinión^ madame. 

— Tu trouves? . 

— Dame! et je ne puis trop lacomprendre... 

— Alors, écoute... un ennemi est á craindre lorsque 
sa haine a Tintérét pour mobile. 

— Je suis de cet avis, madame. 

— Mais deux ennemis qui ont le raéme but sontpré- 
férables á un seul, par la raison toute simple qu'en 
allant au méme but, ils deviennent rivaux en chemio. 

— C'est juste. 

— Et qu'il y a chance pour celui vers lequel ils 
marchent de les voir se dévorer en route. 

— Je f omprends encoré cela, dit Thomme au masque. 

— Or done, poursuivit Catherine, que suis-je? Une 
reine qui a vu deux de ses fíls descendre sans postérité 
dans la tombe, et dont les deux autres enfants n'ont 
pas davantage de postérité. 

— Helas! soupira Tbomme au masque de velours. 
-*- Le but de nos ennemis, á mes fils et á moi, c'est 

la couronne de France. 

— Oui. 

— Et nos ennemis son t le roi de Navarre et les princes 
lorrains... 

— U est certain qu'ils y songent tous. . . 

— Eh bien ! reprit Catherine, voici que le roi de Na- 
varre est au pouvoir des Lorrains. 

— Et, certes, ils ne le lácheront pas... 
Catherine ne répondit ríen... 
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Elle chemina silencieusement un moment auprés de 
son coihpagnon, puis to.ut á coup : 

— C*est une mechante affaire dans laquelle s'est en- 
ferré mon fils Frangois, dit-elle. 

Et elle I etomba dans son mutisme. 

Dix minutes aprés, elle arrivait sous les murs du chá- 
teau d'Angers, évitait la grande porte et se dirigeait 
vers la poterne qu'elle avait indiquée au duc d' Anjou. 
, Mais avant de frapper, elle dit á son compagnon : 

— Enfonce ton chapean et mets un pan de ton man- 
tean sur ton visage, afin qu'on ne voie pas ton masque. 

L'inconnu obéit. 

Alors, de sa main gantée, la reine-mére frappa trois 
coups. 

Aussitót la poterne s'ouvrit, et un homme se montra 
au seuil d'un corridor plongé dans les ténébres. 

Le duc d'Anjou connaissait trop bien les habitudes 
mystéríeuses de madama Catherine pour avoir un seul 
instant songé á se faire accompagner d'un page portant 
une torche. 

— Est-ce vous? dit-il, car c'était bien luí qui venait 
d'ouvrir la poterne. 

— C'est moi, dit Catherine. 

Malgré le brouillard et la nuit, le duc apergut Thomme 
au masque. 

— Quel e§t cet homme? dit^il avec un accent de dé- 
fiance. 

— C*est M. d'Asti, répondit Catherine avec assu- 
rance. 

L'homme s'inclina silencieusement. 

Catherine prít alors la main de son ñls et lui dit : 

— Je connaís parfaitement le cháteau d'Angers, que 
j'ai habité autrefois. 
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— Je le sais, madame. 

— Au bout de ce corridor est un petit escalier qui 
conduit aux a{)parteinents des gardes et des gens de 
service. 

■^ C'est cela ipéme. 

— Parmi ees appartements, il est une chambre qui 
est située verticalement aurdessus de votre cabinet, car 
je suppose que vous avez choisi le cabinet qu'occupait 
le roi votre pére lorsqu'il était duc d'Anjjou. 

— Précisément, dit le duc- 

— Par qui est habitée cette chambre? 

— Par personne. Je n'aime pas k entendre du bruit 
au-dessus de moi. 

— A merveille ! dit Catherine. Vous allez me eon- 
duire dans ce logis. 

— Sanslumiére. 

— Sans lumiére. Marchez, je connais TescaHeB. 

Le duc monta le premier; aprés avoir refermé la po^ 
terne; la relne-mére le suivit, et Thomme au masque 4e 
velours ferma la marche. 

Quand ils furent k la porte de la piéee qu'elle avait 
indiquée, la reine-mére se pencha k roreiUe du duc: 

— Oüest M. de Guise? dit-elle. 

— Dans mon cabinet. 

— Qu'y fait-il? 

— J'ai pretexté quelques ordres k áonimt e| ¥y ai 
laissé. 

— Mais que faisiez-vous ensemble? 

— Nous causions. 

— De quoi? 

-« Le duc me disait qu'il veulait, avant de décider 
quel partí nous prendrions vetativement au roi de Na- 
varre, me faire une proposition. 
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— Ah I je m'y attendais... 

— Vraimentf 

— Oul, mon flis. Eh bien t il faut écouter la propo- 
sition du duc. 

— Et l'accepter? 

— Oh 1 dit la reine-mére, vous lui demanderez d*a- 
bord la permission de réfléchir. 

— Mais vous, madame, vous allez doijc rester ici? 

— Oui. 

— Et toujour^ sans lumifere ? 

— Comipe vous le dites. 

— Quand dois-je venir vous rejoindre? 

— Lorsque vous m'entendrez, (}e votrecabinet,ffap- 
' per trois coups sur le parquet. Maiñtenant, ajouta la 

reine, laissez-moi. 
Fran^ois de ValoÍ3 sortit. , 

Alors Catherine et son mystérleux con^pagnon s*en- 

fermérent dans cette chambre plongáe dans les téné- 

bres. 

L'homme au manque ^tait silencieux. 

— Reste lá, lui dit la reíne-mére, et n^ bouge. 

II s'assit sur un siége qui se trouvait k sa portee ; la 
reine, au contraire, marcha sur )a pointe (les pie^ls 
jusqu'au mur opposé á la porte. 

Lá, sa main chercha unressort et le pnessa. ' 
Soudain un rayón lumipeux se (it jour á travers le 
mur. 

— Qu'est-ce que cela ? demanda Thonime au rnasque. 
— Approche, ettu verras, dit la reine. 

' L'homme au masque ol^éit et yit un troii peroé d^ps 
le mur. 

Ge trou aboutissait á une surface é^Qcel^nte po^e 
sur un plan incliné. 
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— C'est une invention italienne que tu dois connai- 
tre, dit madame Catherine. Voilá un miroir d'acier 
auquel correspond d'abord le trou sur lequel tu ap- 
puyes ton oeil, et un autre trou pratiqué dans le pía- 
fond du cabinet de mon fils Francois. Regarde bien, 
et tu verras se reproduire dans le miroir tout ce qui se 
fait dans le cabinet. 

— En effet, dit Thomme au masque. 

— Eh bien f que vois-tu ? 

— Un seigneur qui tourne le do9 á la porte est assis 
devant une table et feuillette un gros livre. 

— G'est le duc de Guise. Ainsi, il est seul? 

— Attendez . . . une porte s'ouvre. 

— C'est mon fils Frangois qui rentre. 

— Oui, madame. 

— Alors, céde-moi la place maintenant. 

Et la reine ñxa á son tour Toeil sur le miroir d'acier. 

Le duc d'Anjou et le duc de Guise se faisaient forcé 
salutations, mais ne parlaient point encoré. 

Henri de Lorraine avait posé un doigt sur ses lévres 
et semblait recommander le silence á son cousin 
Frangois de Valois. 

La reine-mére vit alors une deuxiéme porte s'ouvrir 
dans le fond du cabinet. Une femme entra. 

Cette femme^ on le devine, était Anne de Lorraine. 

— Oh 1 oh f murmura la reine-mére, madame de Mont- 
pensier est décidément la forte tete de la maison, et 
ses fréres sont bien heureux de Tavoir pour conseil. A 
présent, écoutons..> 

Etla reine-mére appliqua sonoreilleau trou qui cor- 
respondait avec le miroir d'acier. 

L'homme au masque de veloiirs attendait, immobile 
derriére la reine... 
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Or, voici de quelle nature fut Tentretien des deux 
ducs et de madame la duchesse de Montpensier. 

Ce fut cette derniére qui prit tout d'abord la pa- 
role : 

— Monsieur mon cousin, dit-elle á Francois de Va- 
lois, si vous voulez bien me le permettre, je vais résu- 
mer clairement notre sítuation. 

— Faites, madame, dit courtoisement le duc. 

— Le roi de Navarre est en notre pouvoir. 

— Oui, certes, dit le duc d'Anjou en souriant, et je 
Tous réponds que les murailles de son cachot sont trop 
épaisses pour qu'il en puisse sortir, si on ne lui en ou- 
vre les portes. 

— Mais, continua madame de Montpensier, ce qu'il 
y a de vraiment providentiel en cette aífaire, c'est qu'il 
est arrivé de nuit á Angers, que nul ne l'a vu, et qu'á 
part vous, mon frére et moi, personne ne sait qui il 
est. 

— Pas méme le vidame de Panesterre ? 

— Oh! celui-lá, j'en réponds comme de moi-méme. 

— Pardonl madame, dit FranQois, mais quel avan- 
tage voyez-vous á ce qu'on ignore que c'est le roi de 
Navarre? 

— Un avantage enorme, mon cousin. 

— Mais encoré?... 

— Écoutez bien. La religión catholique, dont nous 
sommes les plus fermes soutiens... 

— Oh I cert«sl ditle^ucde Guise avec une pointe 
d*ironie. 

13. 
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— La religión catholique, ppursuivit la duchesse^ le 
duché de Lorraine et le royaume de France, n'ont pas 
de pire ennemi que ceparpaülot de roi de Navarre. 

—- C'est xabn ayis. 

— Sa mort qou? ffemit ^ tPttft ^*^^ grand soulager 
ment. 

— Ah! c'est encoré mon avis, soupirale duc d'Anj>u. 
-«- Jljds. pojitipuiE^ }^ (lujpl^esse, si nous osipns le 

mettre h mprt, V^urppe epti^re ge spul^yer^iit contru 
nous. 

— Que voulez-vous done f^ire de lui? 

— Le roi (Je Frunce líii-mémeí, achev^ \^ dudiesse, 
qui teQait á qon)pLél;6r sa pensép, nous répr|n^^erait 
vertement. 

— Vous croyez ? 

— Et nous désavouerait k la face du ntond^ entier, 
car, murmura madame de HoQtpensier avee ironie, 
vous le savez, le roi Henri III i>'^ pas pour habítade df 
soutenir ses amis, 

— C*est vrai; dit le duc d'Am'pu^ chez qui Anne de 
Lorraine attisait á dessein le feu de la jalousie; il acQQs^ 
turne de lesabandonner,,* 

La duchesse continua : ' \ 

— Mais un capitaine gascón, un aventurier dant on 
ignore le íiom, et qui s'en vi^iijt k Blois enlever upe ftlle 
de Lorraine, celui-Iá est un si grand coupablQ et a 
droit á si peu d'égards, quec'^st p^in b^nit de s'en dé- 
barrasser, n'est-ce pas, mon cousin ?»., 

— Je comnaence á^ comprendre, fit I^ ám (i'Anjou. 

— Or, certes, il y a bien ay pjí^t^au d'Anger^ qmh 
que prison mystérieu^e, aux mur^ ép.a¡s» k l'air fétide, 
oü la mort vienne tout naturellement délivrer uq mi^l-»; 
heureux prisonnier des tortures de la vie? 
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— * Huml dit le duc, en cberchantbien... 
La duchessseeut un adorable sourirei 
e— Allonsl jele vois, dit-elle, bous allons nous ep- 
tendre. 

— Cela dépend. 

Ges deuK mots fipent fironcer le sourcil á Anne de 
Lorraine, maís elle garda le silence et attendit que le 
duc d'Anjou B^expliquát Or, Frangís de Valois n'était 
pas impunément le fils de Catherine : il avaít du sang 
italíeii dans les veiaes et avait étó éievá á la grande 
acole du Prince^ deHachiaveL 

-!— Ma belle cousine^ dit-il, rous avez trouvé le 
moyen de vous empareir de la personné du roi de Na- 
varre... G'est bien. Vous trouvez un expédient adroít 
pour nous défaire de lui sans ameuter TEurope en- 
tiére.., C'est mieux encoré 1... Mais.,. 

Surcemats, le duc s*arréta un momenl, Henri dé 
Guise et sa soeur attendirent. 

— Mais, reprit FranQois de Yalois, permettez-moí 
4'établir9 á mon tour, no$ situatíons respectives. 

— Faites, dit Henri de Guise. 

La dúchese fron^ait toujours ses beaux sourciis 
blonds. 

— M^aflo^ r^prít U duc, Henri de Bourbon, roi de 
Navarre, est, aprés moi, rbéritier le plufi direet du 
ij^pne de France. 

— Nous somipes sur la inéme ligne, se h^ta de diré 
Henri de Lorraine. 

— Pardon 1 il est plus prés d*un d^gré. 

— Soit I fit dédaigneusement la duchesse? 

— Or, poursuivit Fran^ois de Valp|s, le roi de 
France, mon frére, n'a pas d'enfants... 

— Ilpeutenavoir... 
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— Qui sait? 

— Et vous lui succéderez, mon cousin... 

— Si je ne meurs... Hé I mon Dieu ! fít le duc avec 
bonhomie, la viede rhomme tient á si peu de chose... 
une baile d'arquebuse ou la pointe d'un styiet, une 
chute de cheval, un grain de poison subtíl ont sitótfait 
d'un homme un cadavre. 

Henri de Lorraine et sa soeur tressaillirent et se re- 
gardérent 

— Done, poursuivit Frangois de Valois, écoutez-moi 
bien, monsieur mon cousin, et vous, madame. — Veas 
vous étes emparés de la personne du roi de Navarre... 
c'est d'une bonne politique, mais je crois que vousavez 
eu tort de négliger un détail. 

— Lequel? demanda la duchesse. 

— Celui deleconduire á Nancy, car lá voyez-vous... 
vous étes les maitres,.. et vous pouvez faire ce quebon 
vous semble!... 

— C'est-á-dire, murmura le duc de Guise, qui avait 
peine á contenir une irritation croissante, au'il n'en est 
pointde mémeici. 

— Pas tout á fait. 

— Ahí vraiment. 

— Sans doute. Et le roi de Navarre est bien plus en 
mes mains que dans les vdtres. 

— Alors nous avons eu tort de nous confier á vous? 

— Cela dépend... Je vous Tai déjá dit. 

— Voyons ! fit Anne de Lorraine. 

— Si je vous aide á faire disparaitre le roi de Na- 
varre, j'aurai fait vos affaires et non le» miennes. Je 
vous aurai rapprocbé d*un degré du tróne de France.M 
Voilátoutl 
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— Maís, dit le duc de Guise, que vous importel Est- 
ce que nous régnerons jamáis I 

— Hé I qui sait? 

— Vous n'avez pas trente ans, leroi en a trenté-deux 
k peine. 

— Le roi peutmourir... et moi aussi... 

Anne et le duc de Guise échangérent un rapide re- 
gardqui était tout un programme. 

— Mohsieur mon cousin, dit madame de Montpen- 
sier, nous avions prévu ees objections de Votre Altesse 
Royale. 

— En véritél 

— Et c'est parce que nous y pouvons repondré vic- 
torieuseiñent que nous les avons provoquées, monsieur 
mon cousin. 

— A mon tour, je vous écoute, madame... 

— Mon cher cousin, reprit la duchesse d'un ton af- 
fectueux, la journée de la Saint-Barthélemy n*a été que 
le prélude d'une lutte acharnée entre les gens de la re- 
ligión et les catholiques. 

— G'est mon avis, madame. 

— II fáut au catholicisme un chef, un capitaine éner- 
gique, un homme ardent et jeune. 

— Je le pense comme vous, dit le duc. 

— Ce chef, le roi Henri III ne le sera jamáis. C*est un 
prince efféminé, ivre de plaisirs, vivant en la sociétéde 
gens corrompus et vils. 

— Madame... 

— Laissez-moi done parler I continua la duchesse; 
vous étes de mon avis, au fond du coeur. 

— Soit 1 j'écoute... 

^- Avec le roi Henri II[ pour chef, le catholicisme 
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perdra toas Íes jours du teiraÍQ... Dans díx ans, la 
France sera huguenote. 

— Ohlfitleduc. 

— El le roi de Navanre se trottvera aux portes de 
París. 

^ Eh bien I demanda Fran^^eís de Valois, qu'y puis- 
jefaire, moi? 

— Supprimer le roi de Navarre. 

— Oui, je comprends bien, mais... le roi de Navapre 
mort... le partí catholique n'en auta pas un chef meil- 
leur... 

— Quisait? 

Le due d'Anjou tressaillit. 

/ja duchesse le regarda fíxement et reprít : 

— Le roi Henri III a désaífectionné sea peuples... 

— Youscroyez? iit le due avec un sentiment de 
joie. 

— Sa conduite étrange blesse les sentiments de la 
France, soQe^ístence indigne avecses p^ignons scanda- 
lise FÉglise. 

— Ah! vraiment? 

Et le due ajouta avec une bonhomie hypocrite : 

— II y a si longtemps queje n'ai vu le roi que j'igno- 
raisces détails... 

— Le pape songe á rexcoramunier,.. 

— Vrail 

— Et si pareille chose arrivait... 

— Hébien?fitleduc... 

— La France se souléverait et demanderaitun autre 
roi. 

— Y pensez-vous, madame? 

— C*est la vérité puré, mon cousin. 

— Et... ccroi?,.. 
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-^ Ab ( dii la duchesse^ ceci dápendrait bien un peu, 
je crois, de la maíson de Lorraiiie^ qui a le pape á sa 
dávotioD. 

— Et la máison de Lorraine? 

«^ Désignerait le prince quiseraitdevenuson allié... 

— Et ce prince ? 

— II ne tient qu'á vous de i'étre, dit Anne de Lor- 
raine. 

Et comme le dac d'Anjou se levait tout étourdi de 
la proposition, la duchesse de Montpensier ajouta gra- 
vement : 

— MoRseignéür FranQoi^ de Valois, duc d*Anjou et 
BOtre cousin, veas plai(-il étre roí de France d'ici á 
six mois ? 

Franjéis de Valois eut le vertige et se demanda s'il 
n'était pas lejouet d'un réve. 

9 • 

— Oh t oh! murmufa Catheríne, qui, de Tétage su- 
périeur, gráce au miroir d'acier, avait assisté invisible 
á cet entretien, je ne nd'étais done pas trompee? 



XXXVIII 

Revenons maintenant au roi de Navarre. 

II était plus de minuit lorsque le noble prisonnier 
arriva aux portes d'Angers» 

Henri n'avait point voyagé á cheval. 

Madame de Montpensier Ini avait dit, au momentoü, 
se penchant á la crois^e, 11 vit Tescorte de soldáis lor- 
rains envoyée par le duc de Guise : 

— Mon cher cousin^ personne mieux que vous ne se 
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plaisant aux mystéres et sc&nes imprévues tels que les 
confréres de la Passion ont coutume d'en représenter, 
vous trouverez tout naturel que j'aie de grands égards 
pour votre penchant. 

— Qu'entendez-vous par lá, ma cousine? lui avait 
dít Henri, redevenu calme et souriant. 

— Je vous veux faire voyager incógnito, 

— C!omment cela ? 

— Avec une souquenille d'abbé qui attend les ordres 
et un masque de velours. 

— Et pourquoi cet accoutrement, madame? 

— Parce que, répondit la duchesse, j'ai autant de 
désir que vous qu'on ignore que vous étes le roí de 
Navarre. 

Henri seprit ^ sourire : 

— Ce désir que j'avais hier et les jours précáients 
pourrait ne plus exister. 

— Alors on serait obligé d'user de moyens qui me 
répugnent, mon cousin. 

— Et... ees moyens ?... 

— Seraient^ par exemple, une poire d'angoisé qui 
vous empécherait de crier en route que vous étes le roí 
de Navarre. 

— Mais on verra mon visage. 

— Je compte vous faire couvrir la tete d'un capu- 
chón de moine. 

— Tout cela est fortinutile^ ma cousine. 

— Ahí vous croyez ? 

— Oui, certes, car je suis prét k mettre le masque et 
á revétir la souquenille. 

— Et vous ne direz pas que vous étesle roi de Navarre? 

— Non, sur ma parole de gentiihomme. Seulement.«« 
je vois une dificulté á tout cela? 
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— Cette difiiculé, quelle estalle ? 

— Je serai fort empéché de monter á cheval en sou- 
quenille. 

— Vous ne voyagerez point á cheval. 

— Ah! 

— Je vous ai fait préparer une litiére» et je compte 
vous teñir compagnie. 

Comme Henri était libre et toujours le plus galant 
des princes, il prit la main de la duchesse et la porta 
courtoisement á ses lévres. 

— Vousétes adorable f dit-il. Quel dommage de ne 
pouvoir étre aimé de vous ! 

-* Encoré t fit la duchesse. 

— Mais toujours, cousine. 

— Mon cher prihce, dit la duchesse, je vais vous en- 
voyer le vidame de Panesterre, á qui vous confierez vo- 
tre amour pour moi, cet amour si brúlant que, Tavant 
derniére nuit, vous Tavez confié á mademoiselle 
Berthe de Mallevin... 

£t la duchesse pressa un ressort : le panneau de la 
boiserie se rouvrit, et le vidame entra portant sous son 
bras un petit paquet de bardes. 

G'était la souquenille accompagnée du masque en 
question. 

Une heure apris, Henri, qui avait la sagesse de ne 
pas résister follement et savait bien que ceux-lá seuls 
qui attendent Foccasion se peuvent tirer d*un mauvais 
pas, — Henri, disons-nous, s'installait silencieusement, 
á cóté de la duchesse, sur les coussins d'une litiére 
fermée par des rideaux de cuir et portee par des 
mules. 

II avait, sans résistence, revétu la souquenille et 
place le masque sur son visage. Au moment oü la li« 
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tiére s'ébranla^ le Béarnais jeta «un regard ñirttf au 
debOFS. 

II vit des cavaliers lorrains Tépée au poing et Far- 
quebuse á Tarcon entourer la Htiére, et il fit cette re- 
flexión que tenter de fuir, méme en tordant le cou á la 
duchesse, serait une insigne folie qui n'aboutirait á 
aucun résultat. 

Done il se contenta de diré á madame de Montpen- 
sier : 

— Le vin du vidame renfermait un si puissant nar- 
cotique, ma cousine, que le seul nioyen pour moi de 
lutter centre le sommeil serait de vous parler d's^mour. 

— Dormez^ mon cousin, dit la duc}ie$se. 

— II sera fait ^insi que vous le désirez.,, 

Et Henri avait ramené le capuct^on de sa souquen^le 
sur sa tete et s'était accoté dans un co^n de 1^ l|tiére 
cpmme un homme accablé par le sommeil. 

Mais, au lieu de dormir, comme on le pense bien, 
Henri se prit k songer au moyen 4e sortir de ce mau- 
yaispsts. 

Les mules trottérent, les cavaliers galapérent. 

Sept heures aprés, le cortége arriva aux portes d -An- 
gers. 

Sur un mot de la duchesse, les portes s'ouvrírent, et 
FoiBcier qui les commandait se contenta de saluer sans 
cbercher á savoir quel était cet homme d'église qui ao- 
oompagnait la princesse Anne de Lorraine. 

Au cháteau, méme discrétion. 

Les garde» de monseigneur le duc d'Anjou s'écar- 
térent respectueusement, et Henri put sortir de la li- 
tiére, donnant la main á la duchesse, sans que cavalíer 
ou page eút vu un coin de sa figure. 



Digitized 



by Google 



LA REINE DES BARRIGADfiS 935 

— Mon cousin, lui dit tout bas la duchesse, vous 
m'avez parlé d'amour, n'est-ce pas? 

— Oui,.. et je vous aime I... 

— Oh f j'y crois peu... mals enfin... 

— Enfin? demanda-t-il. 

— Je vous invite á souper... 

— En compagnie ? 

— Non, en téte-á-téte... 

— Et... oücela? 

— Dans mon appartenient... cap on a dú m'en pré- 
parer un. 

— J'accepte, dit Henri, qui songeait toujours k une 
evasión probable. 

II y avait deux hommes silencieux et immobiles sur 
la derniére marche du perron d*honneur. La duchesse 
échangea un signe mystérieux avec chacun d'eux. 

— Bon f murmura Henri, Je sais k qui j*ai aflfiaire. Un 
mantean couvre vos visages, mais je vous ai reconnus 
tous deux, mes beaux cousins. L'un de vous est Fran- 
Qois de Valois, et Tautre Henri de Guise. 

Ces deux hommes s'eífacérent pour laisser passer la 
duchesse, qui conduisait le faux abbé par la main. 

On avait fait coucher les pages et les varlets, ecarte 
tout curieux, et Tescalier était désert. 

— On tient décidément, se dit le roi de Navarre, á ce 
que nul ne me voíe. 

II monta sur les pas de la duchesse au premier étage 
du cbáteau et traversa plusieurs salles. 

Un lit se trouvait dans la derniére, et prés de ce lit 
méme une table toute dressée. 

Sur cette table fiímaient des mets exquis, étincelaient 
des flacona de cristal emplis de vin rose et vermeil^ 
blanc Oü jaune comme de Tambre. 
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— Notre cousin d'Anjou fait bien les cboses, comme 
vous voyez, dit la duchesse. 

Sur un signe d'elle, le seul cavalier lorrain qui eút 
mis pied á terre dans la cour et pris un flambeau pour 
éclairer la duchesse el son prisonnier ferma les portes 
de cette derniére salle et se retira. 

— Maintenant, nous voici en téte-á-téte, mon cou- 
sin, dit la duchesse, vous pouvez óter votre masque. 

Henri obéit. 

— Et vous débarrasser de votre souquenille. 

Le prince jeta la souquenille loin de lui et se troava 
vétu en gentilhomme. 

La duchesse se mít á table et Finvita d'un geste á 
s'asseoir prés d'elle. 

— Madam^, lui dit Henri, qui lui baísa de nouveau 
la main, je vais vous faire une priére. 

— Parlez, mon cousin. 

— Je suis votre prisonnier, n'est-ce pas? 

— Ohl sipeu... 

— Mais encoré... 

— Vous étes plutót celui de notre cousin d'Anjou. 

— Soitl Ehbien! voulez-vous me permettre de l'ou- 
blier une heure? 

— Ohl trés-volontiers. 

— Et de souper avec vous comme si vous m'aviez 
donné un rende?-vous galant? 

— Mais de tout coeur, mon cousin. 

Henri passa son bras sous la taille flexible d'Anne de 
Lorraine : 

— Je vous disais done que je vous aime... fit-il. 

— Tenez, cousin, répondit la duchesse, votre oeil 
est si passionné, votre lévre s'illumine d'un si amou- 
reux sourire, que jeserais tentée de le croire... 
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— Et vóus auriez raison, ma belle cousine. 
Sur ees mots, il luí prit un baiser. 

Anne de Lorraine ne se défendit point : 

— Vous étes le plus galant des princes, dit-elle, 

— Oh I fit Henri, j'essaye du moíns... 

— Ainsi, vous m'áimez? 

— Sur mon ame I . 

— Pourquoi ne me Tavoir point dit á boM du 
chaland? 

— Mais, chére cousine, je n'ai fait que cela au con- 
traire... 

— Oui, mais^ en me quittant, vous étes alié faire 
votre cour k la blonde Berthe de Mallevin. ^ 

— J'essayaís de vous oublier.... car mon amour 
pour vous me rendait déjá malheureux. . • 

— Vous étes adorable, mon cousin* 

— Et sincere... 

— Bah! 

— Tenez, dit Henri^ puisque vous m'emmenez á 
Nancy, et que je ne suis plus qu'un pauvre prisonnier, 
au lieu d'étre le roi de Navasre, le chef des huguenots, 
un ennemi de la maison de Lorraine, enñn... 

— Eh bien ? 

— Ehbient aimez-moil... Oh! mon Dieu! si nousne 
sommes pas d'accord en politique, nous le serons peut- 
étreen amour... 

— G'est fort possible, murmura la duchesse d'un 
ton moqueur. Maís soupons, mon cousin... On parle si 
bien d*amour á tablel... 

— G'est vrai. 

— Voulez-vous me permettre de vous servir quelques 
cuillerées de ce potage á la bisque? 

— Maís sans doute. 
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Au moment oü la duchesse pla^ait une assiette em- 
plie de potage aux écrevisses, JBenri ironía le sourcil. 

— Qu'avez-vous? fit madame de Montpensier. 

— Une vilaine peosée qui me passe par la tete. 

— Quelieest-elle? 

. — Mon cousin Francois a un tas dltaliens á son 
service... et ees Italiens sont des empoisonneurs... 
^ Éahl 

— Qui sait si son cuisinier n'est pas Italienf 

•» Je vous devine, dit la éuehesse en riañt^ mais 
n'ayez crainte... et imitez-moi. 
£t elle avala la premiére deux cuillerées du potage. 

— Cela mé rassure, dit Henri^ et votre courage me 
férce á vous imiter. 

Sur ees mots, il mangea tranquillement sa part du 
potage á la bisque» 

La duchesse prit un des flacons et Tersa dáns le 
verre du prince deux doigts d'un vin jauíie cOmme 
Tambre. 

— C'est du xérés, dit««lle. 

— Hum! fit Hénri, pensez*vous que le sommelíer de 
notre cousin d'Anjou ne soit pas Italien? 

— Pas plus que le cuisinier. Voyez plut^i 
£t la duchesse but la premieres 

— Cela me rassure complétem^it, dit le rol de Na- 
varre. 

— A votre santé, ma belle cousin^! 

Puis, ayant vídé son verre, il se pencha de noaveau 
vers la duchesse et lui prit un secoad baiser... 

— Vous allez tant m'aimerl murmura la duchesse 
toujours railleuse, que vous ne voudres plus quitter 
Nancy! 
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xixix 

Madame de Hontpensier regarda Henri tendrement 
et luí dit : 

— Yous étiez pourtant l'homme en qui j'aurais eu 
foi; 

<— Ahí fit Henri^ que ees simples mots firent tres- 

saíllir. 

« 

Anne reprit : 

— Écoutez-moi bien. Vous étes mon prisonnier et 
je compte vous conduire á Nancy. Lá, vous aurez tout 
le temps de m'aimer á votre aise, car J'espére vous y 
garder le plus longtemps possible. 

— A moins, dit le roi de Navarre, que mes braves 
Gaseons ne me viennent délivrer. 

*— A Nancy? 

— Parbleul le trajet est long, je le sais, mais, comme 
dit le proverbe, les Gaseóos voat vite. 

Hádame de Montpensier se leva et alia s'assurer, 
que toutes les p(H*tes étaient fermées et que nul ne¡ 
pouvait entendre sa conversation avec le roí de Na- 
varro. 

Henri la regardait et la trouvait baile. 

— Vrai Dieu t ma cousine, dit-il, le roi Henri 111 a 
ea grand tort de ne pas vous épouser lorsqu'il en a eu 
Toocasion. 

Ges mots produisirent un effet étrange, presque ter- 
lible, sur la duchesse. 

Un éclair jaillit de ses yeux, ses lévres se crispérent, 
et elle apparut au Béamais splendide de haine et de 
dédaía amer« 
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— Oui, dit-elle, cet homme a été fou, cet hommea 
éténiais : j'eusse fait de lui le plus grand roi du monde. 

— Quel dommage, murmura Henrí, que je sois ma- 
rié, moi I vous m'eussiez peut-étre aídé á agrandir mon 
petit royaume de Navarre. 

Ges mots ne firent point sourire la duchesse. Elle 
demeura grave et pensive un moment, puis, levant la 
tete et fixant son regard ardent sur le roi de Navarre : 

•— Mon cousin, dit-elle, Theure est solennelle. Ds 
notre entretien de ce^te nuit va dépendre la paix ou la 
guerre entre nous. 

— Mais, ma mié, observa le Béarnais, 11 me semble 
que nous sommes en pleine guerre. Ne suis-je pas 
votre prisonnier? 

— Oui et non. 

— Comment cela? 

— Vous m'avez enlevée á Blois et vous m'emmeniez 
en Navarre : je vous ai tendu un piége á mon tour, et, 
vous ramenant á Angers, je vous ai prouvé que j'étais 
de forcé á lutter avec vous. 

— Certes! je m'en aper^ois. 

«— Maintenant, mon cousin^ écoutez-moi. Je veux 
m'ouvrir entiérement k vous. 

— Alors, pensa Henri, tenons-nous bien. 
Anne deLorraine continua : 

— G'est une étrange destinée que la mienne. Le roi 
Charles IX a dú m'épouser, le roi Henri III a dú m*é- 
pouser, TÉlecteur palatin a dü m'épouser. J'ai revé la 
couronne de France et celle d'AUemagne, et ni Tune 
ni Fautre ne m'est arrívée. Filie de prince, soeur de 
prince, ma destinée sera peut-étre de ne régner jamáis. 

— Et vous voudriez régner I 

— Oh I dit-elle avec un accent intraduisible» avec ua 
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éclair dans les yeux et un orage de colera des long- 
temps amassé dans le coeur, -^ oh I pour une cou- 
ronnei... 

— Oü veut-elle done en venir? pensait Henri. 

— Tenez, reprit la duchesse, ce soir, duraní le tra- 
jet du manoir de Panesterre jusqu'ici^ tandis que vous 
dormíQzou feigníez de dormir... 

— Je feignais, dit Henri. 

— J'aí fait un singulier réve, un réve que je puis 
réaliser. 

— Voyons? 

— Je veux diviser la moitié de TEuropeen deux parts. 

— Vous ! 

— Moi t dit-elle avec Faccent d'une conviction pro- 
funde, — si profonde méme que Henri en tressaillit. 

— Mais^ en efiet, dit-il, nous sommes un peu loin, 
ma cousine, de notre point de départ. J'ai commencé 
par vous diré : « Je vous aime », et vous continuez en 
me proposant de remanier la carte d*Europe. 

— Écoutez toujours, mon cousin. Je voudrais tracer 
une ligne qui remonterait ie Rhin depuis son embou- 
chure jusqu'á sa source, suivrait la créte des Alpes jus« 
qu'á TAdriatique et bornerait á Test cette moitié de 
TEurope que je veux. 

— G'est-á-dire les Flandres, la Lorraine, l'Alsace, 
la Franche-Comté, la Suisse, la Savoie et l'Italie ? 

— Avec la France et TEspagne, mon cousin. 

— Et la Navarre ? 

— Oui, et la Navarre. 

— Peste ! ma cousine, ce serait un joli gáteau. 

— Je taillerais deux royaumes dans ce gáteau> mon 
cousin. 

— Voyons comment ? 

44 
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— 4je premier comprendrait les Flandres, TAIsace, 
la Lorrainé, toute la rtve gauche de la Sadne et du 
Rhóne, lltalie, la Savoie ét la Suisse. 

— BoalEtlesecond? 

— Le second commencerait k París, engloberait la 
Normandie et la Bretagne, TAnjou et le Poítou, les 
deux rives de la Loire ét celles de la Garonne... . 

— La Navarre,rEspagneet le Portugal, acheva Henri. 
•»* Jttstemeaii 

— Hé I mais, dit le roí de Navarre, voilá un assez úbI 
apanage. Continuez, ma cousine. Qui douc régnerait 
sur le premier de ees deu& roj^aumes 7 

— Mon frére de Guise, c'est-á-dire cette maison oe 
Lorraine qui se sent h Tétroit en son palais de Nancy 
et trouve c}ue Tair qu'on respiro au bord de la Meurtbe 
D*enfle pas sulBBsamment ses poumons» 

>— II est certain qu'il est un peu ffoid, dit Henri, qui 
avait toujours aux lévres une fleur de sourire. Maís, 
pardon ! que Votre Altesse daigne m'apprendre k qui 
elle destinerait le deuxiéme royaume« 

— A un prince qui s'appellerait á son gré roí ae 
France ou roi de Gascogne. 

— Peste ! 

— Je dis roi de Gascogne, poursuivit la duchesse, 
paríie que, dans ma pensée, la vraie capitále devfait 
étre Bordeaux. 

— Et ce prince í 

•» Ce serait vous, mon cousin. 
Henri se leva á son tour : 

— Ma bélle cousine, dit-il, les vins qu'on boit au chá- 
teau d*Angeri5 sont trop généreux. 

— Pourquoi? 
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— Mais parce qu'ils vous inspireot d'aimablas plai- 
santeries. 

— Je ne plaísante point, mon cousin. 

— Gommentt c'est sérieusement que vous me pro- 
posezcela? 

— Sans doute. 

— Alors, mille pardons ! Je suis tout oreilles. 

— Eh bien f supposons un moment que la carte 
d'Europe est ainsi refaite, poursuivit madame de Mont« 
pensier. 

— La supposition m^ plait, du reste, madame. 

— Votre royaume se compose d*une moitié de la 
France qui est aux deux tiers catholique, et de FEspa- 
gne qui Test tout á fait. 

— Oui. 

— Vous ne régnez done plus que sur un petit noyau 
de sujets huguenots, et vous devez á vos nouveaux peu- 
ples d'abjurer la religión réformée. 

— C'est-á-dire queje me fais catholique? 

— Justement. 

— Aprés tout, fit Henri d'un ton léger, ce que vous 
me proposez lá n'est pas aussi déraisonnable qu'on 
pourrait le croire. Je ne hais point le pape si fort que 
je ne me puisse^ un beau matin, réconcilier avec lui. 
Aprés ? 

— Apr&s, vous m'épousez, dit Anne de Lorraine. 

— Ahf fort bien.. é 

— Et vous posez sur ma tete cette couronne que je 
vous ai donnée... 

— C'est trop juste. Mais... 

— Ne m'avez-vous pas dit que vous m'aimiez? 

— Oui, dit Henri. 

Et il prit un nouveau baiser á la duchesse. 
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— Nous ^urons pour nous le pape, dit-elle. 

— Naturellemeht, si j'abjure. 

— Et les deux maisons de Navarre et de Lorraine se* 
ront maltressps du monde. 

— Tout cela est fort bien, mais... 

Ce mais était gros d'objections et fit froncer les sour- 
cils á madame de Montpensier. 

— Expliquez-vous, mon cousin, luidit-elle. 

— Je trouve le partage bien fait, dit Henri ; Tempire 
de Lorraine n'aura rien á envier au royanme de Gas- 
cogne. 

— Etle royanme deGascogne seracontent, jMmagine. 

— Ravi, madame. J*aime assez Bordeaux pour capi- 
tale; c'est une belle ville oü régne un bon air et oü luit 
un beau soleil. Mais que ferons-nous de Paris? 

— Nous l'habiterons Fété. 

— Ceci me plait encoré, le Louvre est unecharmante 
demeure. Mais... . 

Henri s'arréta un moment, la duchesse attendit... 
Ce que voyant, Henri continua : 

— Mais comment vous épouser, puisque déjá je sois 
marié á madame Marguerite de France? 

*— J'ai prévu Tobjection, mon cousin. 

— Ahí 

— Quand vous avez épousé Margot, vous étiez hu- 
guenot. Le pape cassera votre mariage aussitót que vous 
serez redevenu catholique. 

— Tiensl tiensl voilá une belle idee. 

— Eh bien ! avez-vous encoré quelque objection á 
me faire? 

— Oh I uneseule... 

— Voyons? 
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— Et le roi de France, Henri troisiéme du nom, que 
deviendra-t-il en tout cela? 

— J'ai acheté tout exprés pour lui une belle paire de 
ciseaux d'or. 

— Ahí 

— Pour lui couper les cheveux et Tenfermer ensuite 
dans un couvent de moines. 

— G'est parfait, ma cousine, et vous avez réponse á 
tout... Mais... 

— Comment ! dit la duchesse, vous avez encoré une 
objection... 

— Pasprécisément. Seulement je voulais vous diré que 
le roi d'Espagne m'avait proposé quelque chose d'ap- 
prochant. 

— En vérité ! 

— D'abord sa soeur en mariage ; il paralt qu'elle est 
fort belle. 

— Aprés? fit dédaigneusement la duchesse. 

— Ensuite París et le Louvre. .. comme vous... 

— Et puis? 

— Et puis, en échange de ma bicoque de Nérac, de 
mon cháteau de Pau et de ce pauvre royanme de Na- 
varre, toutes choses queje lui aurais cédées, — il m'of- 
frait les plaines du pays Messin, les vallées de la Meuse 
et de la Meurthe et votre palais de Nancy, ma cousine. 

Madame de Montpensier eut une exclamation de co- 
lére et de surprise tout k la fois. 

— Mais vous avez refusé! dit-elle. 
— . J'ai refusé, repondit Henri. 

La duchesse retrouva son calme et posa nettement 
cette question : 

— Que vous semble, alors, de mes propositions k 
ipoi, mon cousíq? 

44. 
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Et elle attendit la répons^ du roi de Navarre. 

Henri de Navarre ét^it Gascón. 

Le Gascón est un coasin direct du Normand. 

Le Normand ne répond aui ou non qu'á la derniére 
extrémité, et lorsqu'il a épuisé tout le vocabulaire des 
pbrases évasives. 

Done, au lieu d'accepter ou de refuser catégorique- 
ment les propositions de madame deMontpensier, Henri 
commenca par soupirer profondément. 

— Pourquoi ce soupir, mon cousin? demanda la du- 
chesse, 

— Parce que je songe á cette pauvre Margóte 

— Avotrefemme? 

— Helas I oui : que deviendra-t-elle quand je Taurai 
répudiée? 

— Elle se eonsolera avec de nouvelles amours. 

— Bahl fit naivement Henri, vous croye? que Mar- 
got...? 

— Dame f il a couru plus d*un bruit sur son compte, 
mon cousin... 

— Vraiment? 

— Oh I je vpus Taffirme. 
Henri soupíra de nouveau. 

— Alors, dit-il, puisqufi telle est votre conviction^ 
p'en parlons plus, 

Et il soupira une fois encoré. 

— Mais ce pauvre Henri? dit-il. 

-- Qu^l Henri? mon frére ou le roi de Prance? 

— Le roi de Franco, pardieu I 

— Eh bien? 

— Que fera-t-il au fond de son couvent ? 

— íl organisera desprocessions : vous ^avez quec'est 
son goüt. 
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•» On me Ta dit, en effet. 

Henri soupira pour la quatriéme fois. 

~ £h bien i quoi? Qu'y a-t-il encoré ? fit la duchesse. 

— Et notre cousin Fran^oi^? 

-*- Le duc d'Anjou ? Oh I oelui-U, íl n'ft pas un an á 
vivre. 

— En vérité I ma cousine. 

— Cest Tavis de tous les médecins, da moins. 
— : Alors, laissons-le mourir en paix... 

La duchesse crut Henri tout á fait decide, et elle posa 
familiérement sa main sur Tépaule du prince. 

— Ah ! je savais bien, dit-elle, que vous accepteríez, 
mon cousin I 

— Pardonl dit Henri, qui se dégagea lestement de 
cette étreinte, je n'ai pas finí... 

— Comment?fít' la duchesse en frongantle sourcil,. 

— Savez-vous que le royanme de France, tei qu'ií 
est, est un joli royanme? 

— D'accord. 

— Et que, SI le roi Henri HI mourait et soa frére 
avantoii aprés lui, le trdne serait vacant? 

— Non, puisque mon frére et vous y avez des préten- 
tions Tun et l'autre, objecta madame de Montpensier. 

— Avec cette différence toutefois^ dit Henri, que 
mon cousin de Guise est plus éloigné d'un degré... 

— Vous croyez? 

— J*en suis sur. Je sais par coeur mon arbr$ généalQ^ 
gique et le vótre. 

— Soiti Mais le roi Henri III vit. 

— Ne parliez-vous pas de le supprimer? 

— Sans doute. 

^ Eh bien I ma cousine, dit le roi de Navarre, qui se 
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laissa enfin aller á un franc éclat de rire, supprimez-le, 
mais je ne m'en méle pas, moi. . . 
A CCS mots, Anne se leva frémis3ante. 

— G'est-á-dire que vous refusez? dit-elle. 

— Net, ma belle cousine. 

•— Kt vous n'avez pas songé que vous aviez désormais 
en moi une ennemie implacable ? s'écría Anne de Lor- 
raine Tceil en féu. 

— Bah 1 on ne meurt pas de la haine d'une femme. 

— Mais vousétes en mon poüvoirl 

— Provisoirement, oui. Mais, qui sait? Dieuest grand 
et Tavenir est inconnu* 

— Preñez gardef... 

— Madame, dit froidement Henri, il me reste k vous 
remercier de Thonneur que vous m'avez fait en m'invi- 
tantásouper. 

Et le Béarnais se leva pour faire mieux comprendre 
k la duchesse qu'il jugeait leur entretien terminé. 

La duchesse était pále de colére, et son oeil langait 
des éclairs : 

— Ah! preñez gardef répéta-t-elle. 

— A quoi? demanda Henri'avec calme. 

— G'est votre arrét de mort que vous prononcez... 

— II n'y a pas d'arrét Sans appel. Bonsoir, ma cou- 
sine I 

Elle lui jeta un dernier regard. 

Begard sombre et terrible oü se confondaient les 
haines de la femme polítique et les ñireursde la femme 
dédaignée. 

Puis elle marcha lentement vers la porte, espérant 
encoré. 

Quand elle en eut touché le seuil, elle s'arréta et at- 
tendit. 
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Elle vit alorsHenri qui se versait tranquil lement une 
derniére rasade. 

— Bécidément, disait-il d'un ton moqueur, te vin de 
mon cousin Fran(?ois est bon, et je lui fais mes excuses 
de Tavoir cru empoisonné I A votre santé, madamel 

Anne de Lorraine eut un rugissement de lionne bles- 
sée, poussa la porte avec iracas et sortit. 
Henri se retrouva seul. 

— Ventre-saint-grisJ murmura-t-il, ees cousins de 
Lorraine? sont plaisants, ma foi í de supposer queje vais 
me donner tant de mal pour devenir roi de Gascogne, 
lorsqu'il me suffit de contempler par la croisée une 
étoile qui brille au ciel, et qui me dit qu'un jour je 
serai roi deFrance. 

Sur ees mots, il ouvrit la croisée de la salle et se pencha 
au dehors. 

La nuit était lumineuse et froide, et l'étoile du Béarnais 
planait á Thorizon, vers le nord-est, du cote de Paris. 

Henri se prit á la contempler un moríient et lui 
adress^ un gai sourire, puis il ramena son regard vers 
la terre, c'est-á-dire vers le pavé de la cour d'honneur 
du cháteau d'Angers. 

Une demi-douzainc de cavaliers lorrains se prome- 
naient de long en large,. l'épée au cote et Tarquebuse 
sur répaule. 

Henri referma la croisée et murmura : 

— Comment diable sortir d'ici? 
II alia vers la porte et la poussa. 

La porte ceda, mais il vit derriére deux autres Lor- 
rains en sentinelle. 
Ceux-lá avaient chacun un pistolet au poing. 
La salle n'avait qu'une porte. 
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— Ma foi 1 dit le Béarnais, couchons-nous, la nuit 
porte coBseil. 

Etil se jeta tout vétu sur son lit. 
Comme il n'avait plus ni épée ni dague, il jugea pru- 
dent de ne point dormir. 

— lis sont gens á m'assas3iner, murmuja-t-il. 

Et, se relevante il alia placer la table, qui était de 
chéne massif, devant la porte. 

Surcettetable était un flambeau, un flambeau uni- 
que, dontla flamme éclairait la salle. 

La duchesse avait emporlé Tautre. 

Henri remarqua, non sans inquiétude, que la bougie 
qui brúlait dans celui-lá ne tarderait pas k étre consu- 
mée. 

— Heureusemen t , pensa-t-il, que la nuit est avaneée. . . 
le jour viendra bientót. 

Et il ñt des voeux pour que la bougie durát le plus 
longtemps possible. 

Mais Henri s'était trompé. La nuit était moinsavancée 
qu'il ne Tavait supposé d'abord, et la bougie acheva da 
se consumer avant que le jour parút. 

Le prince s*était remis sur son lit, mais sans t'8ndo^ 
mir et prétant Toreille au moinde bruit; tout k coup il 
entendit un léger craquement. 

En méme temps, il lui sembla que son lit s'agttait^ et 
il voulut sauter á térra, Mais tout aussítót il se sentit 
maintenu par une forcemystérieuse, et des crampons 
invisibles s*abattirent sur lui et le garrottérent. 

On eút dit que des rassorts caches jusque-lá Tétrei- 
gnaient. 

En méme temps le lit futplus fortemeot agité, et le 
roi de Navarre, qui faisait de vains efforts pour se 
dégager, comprit qu'un abime s'ouvraitsous lui et que 
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lelUdescendaít aufoad de quelque profoñdeur mys- 
térieuse. 

Cela dura environ dix minutes. 

Henri cria; mais ses cri3 ne reucontrérent poínt 
d'écho. 

II ñt des efforts surhumains pour s'arracher du Ut^ 
mais ees etforts fureat vains. 

Enñn le lit s'arréta el parut reposer de nouveau sur 
une surfaceferme^ tandis qu'un bruit se faisait au des- 
sus de sa tete. 

Ge bruit fut toute une rév41ation pour Henri de Na- 
varre, qui se souvint en íWssonnant d'un récit qu'il 
avait entendu dans son eniance. 

Ge récit était relatifauchát^au d'Angors. 

D'aprés un gentilhomme gascón que Henri de Na- 
varre, enfant, avait connu á la cour de Jean d'Albret 
son grand-pére, il y avait au cháteau d*Angers une 
chambre qu'on appelait la chambre verte. 

£t, en effet, Henri, rassemblant ses souvenirs de la 
soirée^ se rappela que la chambre oü il avait soupé en 
compagnie de la duchesse était tendue en vert. 

La chambre verte était pourvue d'un lit place sur 
une trappe mobile. 

On donnait cette chambre aux gens dont on voulait 
se débarrasser, et, á un certain moment, des ressorts 
d'acier, dissimulés dans la boiserie du lit, se distendaient 
et saisissaient le dormeur. 

Alors la trappe jouaít, le lit passait au travers du 
parquet et descendait jusqu'au fond d'un cachot souter- 
rain. 

Puis la trappe se refermait, et le malheureux qui 
avait eu Timprudence de coucher dans la chambre ver- 
te se trouvalt k jamáis separé du reste des humains. 
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Le gentilhomme gascón en avait fait l'expérience. 

II était demeuré prisonnier trois jours dans le souler- 
rain, et n'avait dú son salut qu'á la générosité d'un sei- 
gneur qui s'intéressait á lui et avait obtenu sa gráce. 

Le bruit que Henri de Navarre entendit au-dessus de 
sa tete était celui de la trappe qui se referipait. 

En méme temps aussí, les ressorts se distendirent, et 
le prince fut libre de ses mouvements. 

II sauta á bas de son lit, et ses pieds trouvérent un sol 
huniide et glissant. 

11 étendit les mains et ses mains rencontrérent un 
mur nu et poli, 

— AUons! se dit-il, je suis dans les caves ducháteaü 
et a une profondeur telle qué mon étoile aura bien de 
la peine á y descendre. 

Henri soupira á ees mots, mais il ne perdit point cou- 
rage, et ajouta:' 

— Aprés cela, on a vu la chose souvent. Quand une 
étoile monte á Thorizon, elle arrive parfois á laisser 
tomber un de ses rayons dans un puits... 



XV 



Henri se trouva pendant environ une heure sous le 
coup d'une sorte d'étourdissement. 

Oü était-il? que voulait-on faire de lui? 

Ces deux questións se heurtaient dans son cerveau 
et n'y trouvaient pas de solution. II se rassit sur son lit 
et se prit á réfléchir, 

— Je comprends bien, pensa-t-il, que Taudace de 
mes cousins de Guise égale leur haine et qu'ils aient 
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scmgé fort sérieusement á se débarrasserdemoi; mais 
ce que je comprends moins, c'est que le duc d'An- 
jou se fasse leur cómplice. 

Nous avons été bons amis, jadis, avec le cousin Fran- 
cois, et je ne vois pas trop Favantage qu'il a á me faíre 
disparaitre. 

Moi mort, les Guise le feront assassiner. 

Ge raisonnementétaitsi logique, siplein de sens, que 
la peur de la mort s*en alia du coeur de Henri. 

£t comme les gens qui ne tremblent pas n'ont plus 
aucune raison de veilleren pleine nuit, le roi deNavar- 
re s'étendit sur son lit et ne tarda point á s'endormir. 

Son sommeil dura sans doute plusieurt heures, car, 
lorsque Henri s'éveilla, il aper^ut un rayón de jour au- 
dessus de sa tete. 

Ce rayón lumineux passait au travers d'une étroite 
meurtriére et permit au prince d'examiner sa prison. 

G'était une sorte de puits ovale, d'une profondeur dé 
trente k quarante pieds au moins, et dont les murs 
étáient en pierres de taille liées les unes aux autres par 
un ciment trés-dur. ^ 

Le lit qui était descendu sui^ des chaines occupait le 
fonds de ce puits. Yertícalement au-dessus de sa tete, 
le roi de Navarre aper^ut la trappe et son infernal m<^- 
canisme. 

Quant au rayou de lumiére qui lui permettaitde voir 
cela, il provenait d'une meurtriére étroite percée un 
peu au-dessous de la trappe et qui, selon toute appa- 
rence, s'ouvrait au niveau du sol. 

Un coup d'oeil suiñt á Henri pour le convaince que 
toute tentative d'évasion était inutile. 

Le puits oüil se trouvaitétait^ une véritable oubliette, 
et on n'y parvenait que par la trappe. 

4& 
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Les murs polis, cimentes, inattaquables, ne dissi- 
mulaient aucune porte. 

Pour sortir de li» il aurait faUu que les chaínes de la 
Irappe redesoeodi^seat, saisisseat le lit de aouveau el 
le fissent remonter dans la chambre verle. 

Henri atteadit. 

•^ Puisqu'ils n^'oQt mis ici avee tant de précautíon, 
pensa-t-il« a'ast qu ils oe songent pas á me tuer; car il 
leureút été faci)e de me faire tomber dans roubliette, 
M U(m de m'y descendre avec próeaution. 
. lies heures s'éooulérent. 
. Henri n'entendit aucun bruit. 

Puis le rayón de lamiere alia s'affaiblissant et fienrí 
éprouva un léger tiraillement d'estomac. 

— Voici la nuit qui vient, pensa-t-il, et je crois qu'on 
m*oublie.M. Voudrait-on me laisser mourir defaim? 

Gette pensée inquieta le roí de Navarre et prit peu á 
peu cónsistaocedans son esprit, car le rayón lumineux 
disparut tout h faít, et Toublietle se trouva plongée 
dans les ténébres. 

*— Qui dort diñe! murmura-t-il philosophiquement. 

Et U se recoucha sur le lit. 

Plusieurs heures s'écoulérent encoré. 

La pensée qu'on le voulait laisser mourir de faim 
prenait de plus en plus consistance dans Tesprit du ro 
de Navarre, lorsqu'il entendit un bruit sourd. 

Ge bruit se^iblait $ortir des entrailles de la terre e 
paraissait étre celui á'une pioche entamant un ouvrage 
de ma^^^nnerie. 

Le prince quitta de houveau son lit, se concha sur le 
Hol humide de Toubliette et colla son oreille contre Ierre. 

Le bruit lui sembla se rapprocher. 

En ipéme temps il éprouva une légére secousse. 
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Bes lors il n'eut plus de doute. 

Aü-dessoiis die luí s'étenáait quieique boyau souter- 
rain, el c'était la voéte ée ce boyau qu'on dómolissait 
pour arriver jusqu'á lui, 

D¿s lors encoré «ón oceur serré $e dilata. 

Héari comprít que quelque ami meonnu ou mysté- 
rieux travaiUaít ¿ sa délitranc^ 

Quelétaitcetami? 

Était-ce Noé ? étaient-ce les Gascons^ oh bien sina- 
plement monseigneur Fran^Qois de Yalois, duc d'Anjou^ 
cómplice apparent des princes lorrains? 

Le bruit de la pioche devenait plus distinct et se rap- 
prochait séasiblement. 

Henri se leva et alia s'appuyer centre le mur. 

Tout a coap la ierre eommen^a á sauter oomme du 
ble sur un crible, puís un éboulement se fit, et Henri^e 
septit entraíné avec le sol qu*il avaít sous les pieds. • 

En méme temps unpoint lumineux brilla au-dessons 
de lui. 

Henri se peneha avidement et aper^t une étroite ca- 
vilé, au-des5us de laquelleTenait de s'ouvrir une brédie, 

Au fond de cette eavité étaient deux hommes, dont 
Tun tenait une lanterne. 

L'autre avait encoré k la main la pioche libératrice. 

Le premier, celui guí tenait la lanterne et paraissait 
commander á Taulre, portait un masque sur le visage. 

L'autre était évidemment un homme de petit état, 

Henri s'était accroupi sur le bord de la breche, assez 
large, du reste, pour qu*un corps humainy pútpasser. 

— Monsieur Henri de Navarre, dit Thomme masqué 
en levant la tete et dirigeant les rayons de sa lanterne 
de bas en haut, d^ fa^on á éclairer le visage du prince, 
nous sommes des amis qui vous venons délivrer. 
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Henri tressaillit. 

— Oü done ai-je entendu cette voix? se ditil, in- 
terrogeant des souvenirs lointains. 

Et il sauta dans la cavilé. 

G'était un boyau étroit, long, tortueux. 

L'homme au masque pla^a un doigt sur ses lévres : 

— Ne faites pas de bruit et ne m'adressez pas la pa- 
role, dit-il, car au cháteau d'Angers surtout les murs 
ont des oreilles. 

Puis il prit la main du prince, ajoutant : 

— Suivez-moi. 

£t il éteignit sa lanterne. 

Henri se laissa conduire pendant díx* minutes enví- 
ron á travers d'épaisses ténébres. 

Tantót son guide se penchant á son oreille lui enjoi- 
gnait de se baiser ; tanlót il lui faisait gravír une ou 
deux marches. L'hommeá iapioche cheminaitderriére. 
Enfin le mystérieux conducteur s'arréta. Henri enten- 
dit de nouveau un bruit sourd, mais ce n'était plus 
celui d'une pioche attaquant un mur, c'était un gron- 
dement lointain comme celui du tonnerre. 

— G'est la Loire que vous entendez, dit Thomme au 
masque. 

Alors Henri entendit encoré une clef qui grin^ai 
dans la serrure. 

Puis une porte s'ouvrit, et soudain une bouífée d'air 
glacé vint frapper le prince au visage. 

En méme temps, il vit le ciel et les étoiles, et se 
trouva en plein air. 

II était au bord de la Loire, sous les murs du chá- 
teau, et á Tentrée de cette póteme par laquelle quel- 
ques heures auparavant le duc d'Anjou avait introduit 
sa mere madame Catherine. 
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— Suivez-moi! répéta Tinconnu. 

— G'est singuíier! pensa le prince, j'ai entendu cette 
voix-lá quelque part. 

L'inconnu fit suivre un moment le bord de la Loire 
á Henri, puis il s'enfon^a dans un dédale de petites 
rúes tortueuses et sombres. 

— Oü me conduisez-vous done? demanda le prince. 

— Au salut, Sire. 

— J'étais done en pérll, tout á Fheure? 

— En péril de mort. 

— Ahí 

— Savez-vous qu'il était simplement question de 
vous laisser mourir de faim au fond de celte oubliette? 

— Je m'en suis douté, murmura Henri, qui ne put 
se défendre d'un léger frisson. 

— Heureusement vos amis veillaient sur vous, reprit 
rhomn^e au masque. 

— Quels amis ? 

^ Henri vil un éclair saillir du masque de Tinconnu, 
lequel répondit d'une voix remplie d'amertume : 

— Des amis que bien cerlainement vous ne soup(?on- 
niez pas. 

— Ahí 

L'homme au masque ralluma sa lanterne. 

— Et ees amis les verrai-je ? 

— Oui, tout k Fheure. 

Henri et son eonducteur se trouvaient alors k la 
porte d'une maison de peu d'apparence. 

— C'est íci, dit Thomme au masque. 

Et il s'effa^a pour laisser oelui qui portait la pioche 
introduire une élef dans la serrure de cette porte. 

— C'est done ici que sont mes amis inconnus? de- 
manda Henri. 
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• 

— Oui. 

— Mais... vous?... 

— Moi, je suis un revenant. 

— Que voulez-vous diré ? 

— Jugez-en plutót, monseigneur* 

Et Tinconnu approcha la ianterne de soq visage et 
souleva un instant son masque. 
Henri jeta un cri melé d'épouvante. 

— Ohl cela est impossiblel dit-il, cet homme est 
mort!... 

L'inconnu laissa retomber son masque, et de nou- 
veau éteignit sa Ianterne. 

— Monseigneurl dit-il d'un ton amer et r^illeur, cfoyez 
bien que je ne suis pas votre ami de mon plein gré. 

— Oh I je m*en doute, dit Henri. 

— Mais j'obéis á des ordres. 

— Et ees ordres, qui te les a donnés? 

— Vous allez le savoir. 

Etl'homme au masque poussa la porte que soncom«- 
pagnon venait d'ouvrir. 
Henri hesita un inoment : 

— Ne me tends-tu pas un nouveau píége? dit-^I ayec 
défiance. 

— Si cels^ était, répondit traaquiUexnept celui que 
Henri prétendít étre mort, je ne^ yous. eusse.point mon- 
tré mon visage. 

— G'est juste. 

Et Henri entra dans la maison sur le^ pas. de son 
guide. Celui-ci lui fit traverser un ve^tibule et ^'a^réta 
devant une porte sous laquelle on voy^it pasiser un 
rayón de ciarte. 

Mais au liei^ d^ pPHSsejí^ ci^tte^ IV^i^ ^^ \^^^ ^^ ^^^P~ 
per, il se retourna vers Henri. 
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— r Mwseigneur^ \\já clit?i]^ j>i été yotre ennemi 
acharné... mais pour le mal que vous m'avez fait... 

— £t que tu a&provoquá, opia^heiiraux. 

— Soitl moip&pour le maJ qu^ifous m'aye» fait, et 
que j'ai provoqué, je Tavoiie, que pa^oe que í*étai3 corpg 
et ame. k vos ^miemia. 

— Ehbien? 

^ Si ees eoqemis dont jq parle deiyeuajient^ \m amis, 
me pardonueriez-vous? 

— Oui, dit Henri. 

— Et m'engagerez-vous, des á présent, votve parole 
royale que yaus x^^ tpabirez pas. lesecret, de ma résur- 
rection? 

— Je te le jure. 

— C'est hieu, mooseígiieur, 

Alors l'homme au masque frappa, diacritome^t á la 
porte. 

— Entrez I dit. uae voix de femnie k Vifttéijieup^ 

La porte s'ouvrit, et Henri, stupéfaU, ^ ^rQu^ au 
seuil de la chambre de maitre Loii&I, t>arlH^r7^Hirviate, 
occupée par ^i^dai^ae U^llieriil^i^ 

Madame Catherine^ vétue de noir^ pále, gra;^^ pees- 
que solennelle, éta^t debout, 

— Entrez, monsjeur luon &% dit-elle. 

Et sur un signe qu'elle fit,, rb^oxpme au masque se 
retira, fermant la porte. 
, Alors la reine 8'assit.. 

Henri^ )ui, demeura ^ebaut dovanl^elle» spn et^peau 
álamain. 

— Monsieur mqa fils», dit Gath^ioi», je yi^Ds de voih 
arracher á la mort. 

— Madama t 

— Voulez-vous oublier le passé, et ne vous SjOuvenir 
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que d'une chose : c'est que vous étes (e mari d'une filie 
de France? 

Henri avait passé sa vie á se défier de la filie des Mé 
dicis ; cependant il luí parut, en ce moment, que Tac- 
cent de la reine était sincere. 

Mais, conime si elle eút devine ce qui se passait en 
lui, la reine-mére se háta d'ajouter : 

— Je comprends que vous ne puissiez accorder de 
confiance qu*á la logique des événements. Asseyez-vous 
done prés de moi et me veuillez écouter. 

Henri obéit. 

— Gette nuit méme, dit Gatherine, un pacte s*est 
fait au cháteau d'Angers. 

— Je m'en doute, dit Henri. 

— ün pacte que votre mort devait cimenter. 

— Ah f fort bien. 

— Le duc de Guise et ses fréres, obéissant aux con- 
seils de leur soeur^ ont signé un compromis avec le duc 
d'Anjou^ mon fils. 

— Et ce compromis? 

— Ge compromis c'est la déchéance du roi de France. 

— Bon! 

— La proclamation du roi Fran^ois de Yalois, lequel 
est malade et n'a pas deux ans á vivre. 

— Et puis ? dit froidement Henri. 

— Et la mort du roi de Navarre. 

Alors Gatherineraconta á Henri de Navarre, simple- • 
ment, mais dans tous ses détails, la scéne qui avait eu 
lieu dans le cabinet du duc d'Anjou, scéne á laquelle, 
gráce au miroir d'acier, elle avait assisté invisible. 
Et quand elle eut fini, Henri lui dit : 
^ Ainsi j'étais condamné k mourir de faim? 

— Oui. 
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— Comment done Votre Majesté a-t-elle pu me 
sauver? 

— J*a¡ habité le chátfeau d*Angers, répondit Cathe- 
ríne. G'est moi qui ai fait construiré une partie des 
souterrains. 

— Ah I ainsi le duc d'Anjou et les Guise ignorent 
Texistence de ce boyau qui passe au-dessous de Tou- 
bliette? 

— Complétement. 

— Et les.voilá bien tranquilles sur mon sort?- 

— Au moins potír un jour ou deux. Au bout de ce 
temps, on fera sans doute descendre quelqu'un dans 
Toubliette pour s'assurer de votre mort. 

Henri se prit á souríre. 

— Madame, dit-il^ que Votre Majesté daigne me per- 
mette une question« 

— Faites, mon fils. 

— Votre Majesté m'a, en sa vie, donné tant de preu- 
ves dehaine que je me demande pourquoi elle n'a pas 
laissé mes cousins se débarrasser de moi. 

— Vous allez le savoir. 

Henri attacha son regard clair sur le visage impas- 
sible de Catherine. 

— J'ai été femme de roi, mere de rois, dit-elle d'une 
voix grave et triste. Le roi mon époux est mort, deux 
rois, mes fíls, sont morts. Jouet d'une destinée impla- 
cable, je suis condamnée k voir mon dernier fils mou- 
rir dans quelques mois d'un mal inconnu, mais d*au- 
tant plus terrible qu'il frappe súrement. 

— Que youlez-vous diré, madame? ñt Henri étonné. 
Catherine baissa la voix. 

— Francois de Valois est empoisonné I dit-elle. 
Et comme Henri faisait un mouvement : 

45. 
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— Oh f pa3 p^r V0U9, dit-^Ue. Je ^e vqus ai W souj- 
coanó ni accusé. Vous étes un homme loyal, vous; mais 
les Guise savaieat bien c^ ^u'Usiaisaienttout á Fheure 
en proposaut le. tróne, ^e If^aoce á ce ms^lheureux 
prince. 

Henri tressaiHit, \^ teifi/^xrí^f^ Qoutinua, : 

— A cetto beure, V4>.yo?-vous, íl^nri, la ouaJison de 
Valois n*a plus qu'un homme, et cet homme est sans 
postérité. Quand le roi Henri III descexidra dans. la 
tombe^ il n'y aura pour luj. &uce4der qu'un prince de 
la maison deBou^bon. 

Henri de Navarre eui un frissi^npar toutlecapps, et» 
involontaíremeni, il soagea k soíB ótoile^ 

— Eh bient dii Catherine, j'ai étó yaineuepeu á peu 
par la fataldté. Peu á peu, motí ame de fer s'est pliée 
aux coups du destín ; peu á peu la mere de ees quatre 
princes qui semblaient ne devoir jamáis mourir et rea- 
dre éternelle en ce monde la maison de Valois, s'est 
faite ácette penaée terrible que la maison de Yaloisa'é- 
teindrait. 

£t Catherine courbale front sousle poids d'une tíi^f- 
mes douleur qui émut le Béarnais. 
Henri luí prit la main et la porta k ses lévres. 

— Ah I madame, dit-il, mon cousín Henri de Pranee 
est jeune et fort, il reguera I 

— Oui, mais... aprés lui? 

— Ne peut-¡l done ayoir un fils? 

Catherine secoua la tete; puis €iUe sais^t á son tour 
la main d'Henri et la serra. 

— Écoutez, dit-elle, voulez-yous devenir mon allié? 

— Je le veux, madame, répondit Hjeori. 

— Voulez-vousw'íiideiricléfcnflregetró.na ^ie Fr%nc% 
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queconvoitent les Guise, etj.ajoula-Ue}leav^ tristease, 
qui sera peut-étre le vótre un jour ? 

— Je le veux, dit Henri. 

— Eh bien 1 v^ue;^ alors... venez, en ce cas, et soyex 
mon fils ! 

Catherine eut xxtx élan de tendr^sse poujr cet I^omme 
qu'elle avaítsllongtenotpspoursuividesa l^aiue, ooxame' 
tous ceux qui portaient ombrage au tróne de Fraoce. 
Elle lui jeta ses deux bras autou^ du cpu, et lui ^lit un 
baiser au front. 

— Tu défendras le tróne de Franca, n*est-ce pas? 
dit-elle. 

Henri se mit k genoux. 

— Je vous le jure, madame. 
Catherine frappa sur un timbreu 

A ce bruit, Thonune au masque entra. 

II avait á la main une épée et une cUgue qu'il tendit 
respectueusement par la poignée au roi de Nav^rre de- 
sarmé. 

— Madame, dit Henri ému, cette épée se sera brisée 
dans ma main avant que le roi de France soit en péril. 

— Les chevaux sojpt-ils préts? 

lis piaífent tout selles dans la cour. 

— Oü allons-nous? demaada Henri. 

— A Aoibpise, répondit Catherine. 

— Etli? 

— La, nous aviserons, murmura la, reine-mére. 
Sur ees mots, elle se leva et prit le bras d'He^ri. 
Dans la cour du barbier-étuviste Lpisel étí^ít |^ U- 

tiére de la reine-mére. • 

Auprés des mules^ le ba^bier tens^it deuxcbev^ux es^ 
ípain. 
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L'un était destiné á Thomine au masque, Fautre á 
Henri. 

Quant au chevalier d*Asti, il avait sans doute pris 
les devants, et ÍI précédait la reine-mére sur la route 
d'Amboise. 

Le petit cortége sortit d'Angers sans bruit et au pas. 
Ge ne fut qu'en dehors des portes qu'on mit les mules 
au troU 

^ La nuit était prés de finir. Déjá, á Thorizon, glissait 
cette lueur blanchátre qui precede Taurore. 

Henri galopait á la portiére de la reine-mére, qui se 
pencha au dehors et lui dit : 

— Nous serons á Amboise avant le réveil du duc 
d'Anjou. 

•— Lequel, ñt Henri en riant, me croit au fond de 
roubliette. 

— Certainement. 

En cet endroit, la route se bifurquait. 
L'homme au masque s'approcha de la reine-mére, et 
prit silencieusement un parchemin qu'elle lui tendit. 

— Qu'est-ce que cela ? demanda Henri. 

— Une lettre qu'on va porter á Blois, 

— A qui ? 

— A Sa Majesté le roi de France. 

L'bomme au masque s'inclina^ salua Henri et mit 
son cheval au galop, prenant & gauche, tandis que la 
litiére de Catherine inclinait á droite. 

— Hum ! pensa Henri qui vit cet homme s'éloigner 
et prendre la route de Blois, tandis que mes beaux 
cousins Henri de Guise, Fran^ois de Valois et Anne de 
Lorraine s'occupent au cháteau d'Angers de faire mou- 
rir de faim et de déposer le roi Hanricomme incapable 
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de pégner, celui-ci pourraif bien donner Tordre á 
Crillon de les venir arréter tous les trois. 

£t sur cette reflexión consolante, Henri continua son 
chemin, caracolant á la portiére de la reine-mére. 



XLI 



On se souvient de Raoul le page. 
Le beau page á Toeil noir et aux lévres rouges que 
Nancy aimait follement. 
Mais Nancy était coquette, —- et Nancy luí avait dit : 

— II ferait beau voir une filie sensée comme moi 
épouser un damoiseau comme vousl Si vous voulez 
que je vous agrée, attendez d*avoir quitté votPe veste 
de page pour un pourpoint de gentilhomme. 

Or, Raoul n'était plus page, il était devenu écuyer, 
et, pour lors, il avait sommé Nancy de teñir sa pro- 
messe. 

Mais Nancy lui avait répondu : 

— Le roi de Navarre, nutre maitre á tous deux, vous 
veut envoyer en mission. Quand vous serez de retour, 
nous verrons. ' 

Et précisément le roi Henri avait expédié Raoul en 
Lorraine a veo des instructions secretes. 

£t Raoul s'en était fort bien acquité sans doute, puis- 
que la duchesse Anne de Lorraine s'était longtemps 
prise d*un fol amour pour lui. 

Or done, le Raoul qui avait été page duroi Charles IX, 
puis Tami du roi de Navarre et Tamoureux de la belle 
Nancy, était le méme que ce jeune et beau cavalíer 
que nous avons vu sur lepont du chajand. 
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Raoul, on s*en souvíent, au moment de la catas- 
trophe, avait gagné le níoulin á la nage, puis ií g^vait 
suivi Henri de Navarre au manoir de Panesterre. 

Ensuite il avait été place par le prince en sentinelle 
á la porte de mademoiselleBerthede Mallevin, pendanl 
cette nuit étrange oü les Gascons et le roi leur maitre 
dormirent si profondément. 

Pendant cette nuit encoré, on doit toujours s*en sou- 
venir, Raoul qui ne dormait pas, fit un petit acte de 
contrition et s'avoua qu'il avait été bien léger envers 
madame de Montpensier. 

A la suite de ce repentir, Raoul avait vu surgir ua 
f^ntóme devant lui, une véritable apparition, madama 
de Montpensier, qu*il croyait trépassée et qui venait 
á lui, marchant lentement, précédée par une lueur 
étrange et qui paraissait surnaturelle. 

La ducbesse avait ordonné et Raoul obéi. 

II Tavait suivie, á partir de ce moment jusqu'á cet 
instant fatal oü, plongé >c[ans des ténebres súbitos^ il 
avait senti le sol s'entr'ouvrir sous ses pieds. 

Un cri d'angoisse, un éclat de rire moqueurv c'était 
tout. 

Depuis lors, Tunivers ignorait le sort de I'ex-page 
Raoul. 

Pourtant, Raoul n'était pas mort. 

II était tombé d'une hauteur de prés de cent pieds 
dans un gouífre, — mais au fond de ce gouffre il avait 
trouvéunesurface moitié solide et moitié liquide; c'est- 
á-dire une épaisse conche de vase dans laquelle il s'é- 
tait enfoncé sans se briser le cráne et sans se fracturer 
aucun membre. 

Expliquons-nous, 
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Comme presque tou,s les ¡cháteaux de ce temps, le 
manoir de Panesterre était pourvu d'oublíett^s. 

Les oubliettes étaíent de larges puits trés-profonds, 
dans lesquels on p^écipits^it les gens dont on se vou- 
lait défaire. 

Ordinairement, le sol était pavo de róchers, hérissé 
de pieux, et le malheureux quí touchait ce sol s'y bri- 
sait comme verre. Mais Tarchitecte qui avait construit 
les oubliettes du manoir de Panesterre avait comptó 
sans la Loire. 

La Loire, dont les flots rongeaient les murs du cha- 
teau, et dont le niveau é^ait plus elevé que le fond des 
oubliettes qu'il creusait. 

II en était resulté, avec le lemps, de lentes infiltra- 
tions bourbeuses qui avaient fini par former dans cer- 
tains endroits de Foubliette plusieurs pieds de vase. 

Gette vase sauva Raoul. 

Gependant la chute était trop grave pour qu'il ne 
perdit point connaissance. 

Ce ne fut qu'au bout de quelques heures que, reve- 
nant á lui, il s^aper^ut qu'il était encoré au nombre 
des vivants. 

II agita ses bras et ses jambes et put se convaincre 
que toutes ses articulations jouáient. 

Seulement il était á demi enterré dans la boue. 

En outre, dMpaisses ténébres régnaient autour de 
lui. ' ' 

Mais, ce qui arrive rarement en pareille circonstance, 
Raoul, en reveriant á lui, avait retrouvé sa mémoire 
>et toute sa présence d'esprit. 

Raoul se souvenait. 

Et tout aussitdt, il se rendit un Gompte exact de la 
sjtuation, 
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— Je suis, se dit-il, le jouet de la duchesse. Elle 
n*était pas morte, et elle s'était vengée. 

Lá-dessus^ il pensa aux oubliettes. 

— Bon I se dit-il, la pauvre femme a provisoirement 
manqué son coup, puisque je ne suis pas défunt. Mais 
comment sortir d'ici? 

Cette reflexión, qui était en méme temps une inter- 
rogation, rendit Raoul prudent. II demeura imniobile, 
se disant : 

— Peut-étre ne suis -je pas au fond; et dans ce cas 
il serait imprudent de trop remuer. Un pas maladroit 
me pourrait plonger danS quelque nouvel abime. Atten- 
donsl... il doit étre nuit sur la terre, mais il fera jour . 
tót ou tard. 

Et il attendait, aprés s'étre dégagé de h vase et avoir 
pris pied sur un coin de terrain moins détrempé. 

Raoul était glacé sur son lit de vase, et il commen- 
Qait á avoir la sérieusc appréhension de mourirde froid 
et de faim, lorsqu*un bruit se fit á ses oreilles. 

Ce bruit était un soupir, un soupir qui semblait 
s'écbapper d*une bouche humaine. Et, bien que ce sou- 
pir fút douloureux et trahit une souffrance, il résonna, 
harmonieux, á Toreille de Raoul. 

Mais un homme qui avait été page á la cour de 
France, en ce temps d'embúches múltiples, ne pouvait 
étre que trés-prudent. 

Aussi Raoul ne cria point, n'appela point á Faide et 
ne quítta pas la place oü il était. 

Seulement, il attendit, l'oreille au guet. 

Un nouveau soupir se fit entendre. » 

Alors Raoul soupira á son tour. 

Celui qui avait soupiré le premier était sans doute 
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moins avisé que Raoul, car il eleva la voix dans Tob- 
scurité et cria : 

— Óü suis-je done, mon Dieu? 

— Eh ! j)ardieu ! pensa Raoul frappé du son de cette 
Yoix, on dirait que c'est mon ami Gastón. 

Et il soupira plus fort, mais n'articula mot. 

— A mol I k moi I répéta la voix. 

C'était en eífet la voix de Gastón, le gentilhomme 
gascón qui avait servi d'instrument á la duchesse et 
qu'elle avait fait précipiter dans Toublíette une heure 
avant Raoul. 
* Pas plus que ce dernier, Gastón n'était mort. 

Gomme lui, il était sain et sauf, quoique fortement 
contusionné. 

Seulement, son évanouissement avait été plus long. 

— Qui done est lá? se decida á demander Raoul. 
•— Moi. répondit le Gascón. 

— Qui... toi? 
^- Gastón. 

— En vérité. dit Raoul 

— Raoul! s'écria le gentilhomme gascón^ est-ce 
vous? 

^- Moi-méme. 

— Oü étes-vous? 

— - Lá... mais nebougezpasl 

— Pourquoi? 

— Parce que je ne sais oü nous sommes... 

— Ah I quelle chutei murmura le Gascón. 

— C'est comme moi. 

— Vous étes tombé ? 

— Parbleu I 

— Mais d*oü?... mais comment? 

— Gomme il est probable que vous étiez ici avant 
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moi, dit Raoul, píirlez le premier. Qpmmept étes-vous 
en ce lieu? 

— C'est le chátelain qui m> fait ehtrer dans un 
corridor. 

— Fort bien. 

— • J'allais devant luí. 

— Et oü alliez-vous ? 

— Voit I'appartement reservé k madsime la duchcsse 
Anne de Lorraine. 

— Ahí vous étiez avec elle? 

— Oui. 

— Continuez. 

— Tout á coup la terre s'est dérobé^ sous moi. 

— Gomme á moi. 

— Et je ne me souviens plus de ríen. 
•» Moi non plus, dit Raoul. 

Le gentilhomme gascón s'écria : 

— Mais oü sommes-nous done? 

— Dans les oubliettes du manoir, j'imagfiíie. Avez- 
vous quelque blessure sérieuse^? 

— Je ne crois pas, et vous? 

— Je ne me sens aucun mal. 

— Bon ! mais comment sortir d'ici? 

— Oh I dit Raoul, attendons; peu^-étré le jour flni- 
ra-t-il par pénétrer dans cet abime. 

En eíFet, les ténébrés de Toubliettese dissipaientpeu 
á peu, et une clstrté vague, indécise, se faisait. 

D'oü venait cette ciarte? 

Raoul ne s'en rendit pas compte tout d'abord, mais 
il apercut son compagnon d'infqrtune étendu sur le sol 
mouvant de Toubliette. 

En^méme temps, i\ put constater rs^b^encé de tout 
autre p^écipíce. 
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Et alors, comnie il était demeuré couché, il. se leva 
et essaya de marcher dans cette boue á laqiíelle il de- 
yait son salut. 

Cependant la ciarte qui avait permis á Raoulde voir 
son compagnon d'infortune, é^stit si faible, qqe le page 
56 contenta d'aller jusqu'á Gastón, qui, plus meurtri 
que lui, avait de la peine h se relever. 

Arrivé lá, il s'assit auprés de lui, disant : 

— Avant d'essayer de sortir d'ici, causons un pea, 
cher ami. 

— Causer f fit Gastón étonné. 

— D'abord, étes-vous bien sur de^i'ayoir ríen de 
brisé? 

— Je ressens une vive douleur á ce bras. 

— Étirez-le. 

Gastón fit jQuer les articulations de ses bras. 

— Bravo! Et les janabes? demanda Raoul, 
Gastón s'étant levé, fit quelques pas, 

— Fort bien I Mainteaant, causons. 

— De quoi voulez-vous done causer? 

— D'une foule de choses, dit Raoul. D'abord, il est 
évídent pour moi que si nous sommes iei tous l^s deux, 
ce n'est point par Teffet du hasard. 

— Je ne le pense pas non plus, dit le Gascón. 

— Et que ceux qui nous y ont fait tomber a,vaient ^ 
intérét & se débarrasser de nousl 

— Oh 1 rinfáme I murmuréi (laston, qui vit clair enfin 
dans la oonduite de madame de Montpensier. 

T- De qui done parlez-vóus, cher ami? demanda 
Raoul d'ün ton naif. 

— Deláduchesse. 

— Ah! ahí 
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— Bien certainement c'est elle qui a donné Tordw 
au vidame. 

— Ouais! dit Raoul, ceci est clair comme de Teau da 
roche. 

— Ah I vous trouvez ? 

— Mais il est quelquechosede moins clair pourmoi, 
mon cher ami. 

Pour étre tombés dans ce puits oü nous sommes, 
il faut que vous ayez gagné le cháteau d'abord. 

— Sans doute. 

— Commentcela? 

— A la nage. 

— C'est-á-dire au moment de la castastrophe du cha- 
land... 

— Précisément, dit le Gascón avec embarras. 

A mesure qu4I recoflvrait ses esprits et son sang- 
froid, le perfide Gascón avait conscience de sa trahison, 
et déjá il craígnait d*en avoir trop dit. 

Mais Raoul était un esprit Incide, pratique et d'une 
logique rigoureuse. II voulait savoir, et pour cela il ne 
négligeait aucun détail. 

— Expliquons- nous bien, dit-il. 

— J'écoute, fit Gastón avec embarras. 

— Non point ; parlez, au contraire. Vous me disiez 
done que vous aviez gagné le cháteau á la nage ? 

— Oui. 

— Que lá, en suivant le vidame pour aller visiter un 
appartement destiné á la duchesse, vous aviez sentí le 
sol manquer sous vos pas? 

— Précisément. 

— Mais alors la duchesse était au cháteau? 

— Sans doute. 

— - Et comment y était-elle arrivée ? 
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— Je Tavais sauvée. Je suis Irés-bon nageur. 

— Ahí fort bien... Mais n'étiez-vous pas á la barre 
lorsque le chaland a heurté les rochers? 

— En effet, bégaya Gastón. 

— Allons ! dit Raoul je devine le reste. 

— Que voulez-vousdire ? fit le Gascón troublé. 

— Que tu es un traitre ! dit froídement Raoul. 

Et comme . le Gascón étoufiait un cri de colére, 
Raoul ajouta : 

— Mais je suis de bonne composition, mon gentil- 
homme I et ce n*est pas en ce moment que je chercherai ' 
k vous passer ma dague au travers du corps, d'autant 
plus que le terrain est maüvais pour ferrailler, et 
qu'ensuite autant vaut que nous nous aidions réci- 
proquement á sortir d'ici. 

Gastón courba la téteet ne répondit rien. 
Raoul continua. 

— C'est une fiére enchanteresse que madame Anne 
de Lorraine, duchesse de Montpensier, n*est-ce pas? 

— Oh I fit le Gascón avec amertume. 

— Je vois la chose d'ici, poursuivit Raoul; elle est 
montee sur lepont du chaland tandis que vousétiezá la 
barre. 

— C'estvrail 

— Et elle vous a ensorcelé et vous a promis son amour. 

— O fou que j*étais! exclama Gastón. 

— En échange de cet amour, elle vous a demandé de 
trahir votre roi, de faire briser le chaland et couler les 
tonnes d'or au fond de la Loire... Puis, une fois au 
manoir, elle s'est débarrassée de vous. 

— Helas I soupira le Gascón. 

Tandis que Raoul parlait, la ciarte qui s*était faite 
dans Toubliette avait grandi peu á peu. 
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Et les deux prisoonii^s purent eiamineir á loisir feur 
prisoD. 

Uoubliette étalt profonde, mais Raoul, en levant la 
tete, se fut bientót convainctt que la iumiére ne venait 
pas tout á fait d'en haut, c'est-á'dire dé TouTerture par 
laquelle lu! et Gastón étaient tombés, máiá bien ilhin 
trou formant meurtriére «t (![ui était á une demi-dou- 
zaine de pieds au-dessus de lui. 

— Voyez 1 dit-il. 

Gastón regarda k son tour, aper^utle trou et le rayón 
lumineux. 

— Je voudrais bien atteindre jusque-iá, dit Raoul. 
II examinait les murs d9 Toubliette, qui étaient lisses 

et sans la moindre anfractuosíté. 
Gastón s'approcha áson tour. 

— Montez sur mes épaules^ dit-il, 

Raoul ne se le ñt point répéter. II sauta sur les 
épaules du Gascón, qui était de haute taille, et qui 
s'appuya contre le mur, juste au-dessous du trou. 

Raoul était tombé dans Toubliette avec sa dague au 
fourreau. 

Gette dague était toujours á son jQanc; il la tira et 
cbercha une ñssure dans le mur. Un léger joint se 
trouvait entre deux.pierres, Raoul y glissa sa dague et 
Ty eufonía profondément. 

Puis s'appuyant sur la poignée comme sur un levier, 
il atteignit avec la tete le trou par oü venait le jour. 

Alors Raoul vit un coin du ciel, des arbres, des col- 
Unes, et presque de niveau les flots argentes de la Loire 
sur lesquels resplendissait le soleiK 

Des lors il s'expliqua le fond vaseux de Toubliette 

Quant á la meurtriére, elle était trop étroite pour lais- 
ser passer le corpsd'un borame; naais comme elle était 
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en maconnerie et non en pierre de taille, Raoul se 
promit de Félargir «tcc sa dague. Alors, laissant cette 
arme dans le mur et abandonnant les épaules du Gas- 
cón, il retomba sur le sol de Toubliette. . 

— Eh bien? interrogea Gastón anxieux. 

— Nous sommes sauvés. 
-Ahí 

•^ Mais il faiit attendre la nuít^ 

— Pourquoi done? demanda le Gascón. 
Raoul haussa les ^paules* 

— Décidément, dit-il, vous étes un peu naif, rnoú 
cher. Comment ! vous étes tombé ici, vous vous y trou- 
vez en ma compagnie, et vous p«»sez que madame la 
duchesse de Montpensier s'est contentée de nous faire á 
tous deux une piaisanterie? 

— Non, certes, dit Gastón, mais... 

— Mais, si nous sortons d'icí en plein jour, on nous 
verra... et les gens du vidame nous attaqueront et se 
déferont de nous. 

— Ceci est assez juste, dit le Gascón. Mais c'est que 
j'ai horriblement faim. 

— Et moi horriblement soif.,. Mais j'ai toujours 
entendí! diré que, lorsqu'on avait trop parlé, il f^llait 
boire. 

— C'est vrai. 

— - Pourquoi done alors n'userait-on pas du remede 
inverse? Quand on n'a pas de quoi boire, il faut cau- 
ser... 

— Soit!causo;is. 

— II m'est avis, reprít Raoul, que la duchesse a de- 
mandé aide et assistance á Angers. 

— Et comment? 

— Elle aura envoyé des hommes du vidame. 
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— G'est bien possible, dit le Gascón; je me souviens 
méme qu'hier soir un petit garlón de quinze ou seize 
ans est monté á cheval. 

— C'est cela : il aura couru k Angers, et le roi de 
Navarre est tombé dans un piége. 

— Le roi de Navarre! 

— Parbleu! dit Raoui, il a couché au manoir. 

— Alors, murmura le Gascón d'un air sombre, la 
ducbesse l'aura fait assassiner. 

— Peuhl elle y aura regardé i deux fois. 

— Et c*est moi qui Tai trahi! 

— Ah 1 mon bon ami. dit Raoul, je vous avoue que 
si j'étais á votre place... 

— Ehbien? ' 

— Je serais moins pressé de sortir d'ici... 

— Pourquoi? 

— Mais parce que, une fois dehors, honteux d'avoir 
trahi mon roi et deshonoré mon écu, je me passerais 
mon épée au travers du corps, 

Gastón fit la grimace. 

— Au reste^ acheva Raoul, ceci n'est point man af- 
faire... quand vous serez dehors, vous ferez ce que 
vous voudrez... jene suis ni juge nigrand-prévót... 

Raoul et le Gascón attendirent jusqu'au soir. 

Puis, quand le rayón lumineux qui passait par la 
meurtriére eut presque disparu, Raoul monta sur les 
épaules de son compagnon de captivité etse mit á atta- 
auer la meurtriére avec la pointe de sa dagué. 
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Aux portes de Nérac^ il y avait alors une jolie maison 
blanche bátie á mi-cóte, entourée d'arbres et aux {& 
nétres de laquelle grimpait une vigne sauvage. 

Un soir de janvier, le ciel était bleu, et le soleil de 
ce beau pays qu'on nomme la valléede Pau se couchait 
resplendissant dans des nuages de pourpre et d'or. 

L'air était tiede comme au printemps, les perce- 
neige étaient fleuris, et sous le gazon qui commen^ait 
á reverdir, on voyait poindre des violettes. 

Deux jeunes gens, une jeune filie et un beau damoi- 
seau de vingt á vingt-deux ans, se promenaient au bras 
Tun de Tautre sur la terrasse de la maison blanche. 

Ce cavalier était encoré vétu d'un habit de voyage, 
et la poussiére de ses cuissards disait qu'il avait fait 
une longue route. 

II parlait avec volubilité, et la jeune filie, á demi 
souriante, Técoutait avec attention. 

— Mon bien-aimé Raoul, dit-elle enfin, si vous vous 
expliqulez plus posémentjecomprendrais mieuxpeut- 
étre. 

— Ma chére Nancy, répondit Raoul, car c'était lu¡, 
pardonnez-moi, j'ai tant de choses á vous diré! 

— Eh bien! procédons par ordre : done, le roi de 
Navarre revient? 

— Je le precede de quelques minutes seulement. 

— EtNoé?et Lahire?... 

— Noé et Lahire avec lui. 

— Etlechaland? 

10 
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— Le chaland, comme je vous Tai dit, a fait ñau- 
frage, maís les tonnes font sauvées. 

— Voilá justement oü votre récit s*embrouille, 

— Bahl 

— Ne me disiez-vous pasque, tandis que le roi Henri 
etsesGascons s*en allaient, en votre compagnie, goú« 
ter de la gracieuse hospitalité du vidame de Panesterre, 
Noe, dans une barque, descendait la Loire jusqu'au 
cháteau du sire d'Entragues? 

— C'est !a vérité puré, Nancy. 

— Et que Lahire et le vieil Hardouinot étaient de- 
meurés au moulin ? 

— Justement. 

— Eh bien ! racontez-moi d*abord comment vmis 
étes sorti de Toubliette. 

— II m'afallu une partie de la nuit pour étai^ir ia 
meurtriére. 

— Enfin vous avez pu y passer? 

— Oui, certeá. 

— Et votre compagnon aussi ? 

— Moa compagnon pareillement. 

— Mais j 'imagine, dit Nancy, qu'une fois dehors 
vous n'avez pas eu la fantaisse de remonter au chá- 
teau? 

— Gertes, non. Nous sommes jetes á la nage et nous 
avons gagné le moulin. 

— Noé était-il de retour ? 

— Noé venait d'arriver et se consultait avec Lahire 
pour savoirquel parti prendre, car depuis la veille oa 
n'avait entendu parler ni du l*oi deNavarre, ni des Gas- 
cons, ni demoi. 

Noé était revenu avec le sire d'Entragues, douze 
lommes et une grande barque. 
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— Faisons le siége du cháteau I s'écria Noe, car bien 
certainement le roí y est prisonnier. 

Nous retravers&mes la Loira dans la barque du sire 
d'Entragues et QO^s vinmes frapper á la porte du ma- 
noir.-Comme on hésitait á ouvrir, nous Í*enfoncámes. 
La cour était deserte, on ne voyait aucune lumiére aux 
croisées. On eút dit une demeure inhabitée. Enfin, 
apres avoir erré de salle en salle, nous entendimes des 
gémissements de femme. Une nouvelle porte fut enfon- 
cée, et nous trouvámes Berthe de Mallevin qui pleurait. 
. — Mais— le roi ? 

— Le roi était parti au coucherdu soleil, aous bonne 
escorte, pour Angers. 

— Ainsi, il n'y avait plus personne au cháteau ? 

— Personne, excepté Berthe et le vieil intendant 
qui, le poignard sur la gorge, avoua tout. 

Lky nous tinmes conseil de nouveau. 
— Mes amis, dit Nqé, aller á Angers sera folie. Le 
rroi de Navarre se sauvera tout seul^ j'en suis sur. Nous, 
Isauvons les tonnes. 

— Ge n'était pas chose facile sans doute? demanda 
Nancy; 

— II nous fallut deux nuíts cons^cutives pour les re- 
tirer de l'eau Tune apr^s Tautre et les charger dans la 
barque. Comme, au matin de la seconde nuit, la beso- 
gne était terminée, nous vímes sur la Loire une enibar« 
catión qui despQndait rapidement vers nous. 

Un homme était áTavant etfaisaitílotterupe echarpe 
blanche. 
Noe s'écria : 

— C'est lui I 

En effet, c'était le roi ^e Navarre. 

— Mais d'oü venait-il ? demanda Ñañcy. 
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— D'Ambüise. 

— De chez la reine-mére ? 

— Justement. 

— Et il avait pu échapper á la duchesse et au duc de 
Guise ? 

— Ule paraít, car il était libre et avait' son épée au 
flanc. 

Comme Raoul achevait de (Jonner ees explications á 
Nancy, un tourbillon de poussiére s'éleva á rhorizon. 

— Je crois que voilá le roi de Navarre et sa suite, 
dit-il. 

En effet, Nancy vit une demi-douzaine de cavaliers 
qui dévorait lespace, et á leur tete elle reconnut le pa- 
nacbe blanc du Béarnais. 

— Mon petit Raoul, dit-elle alors au page, tout ce 
que vous venez de me raconter lá est^extraordinaire, 
mais vous avez glissé sur un point important de votre 
récit. 

— Lequel, ma mignonne? 

— Qu*avez-vous fait á Nancy, cette ville dont je porte 
le nom ? 

— J'ai rempli ma mjssion. 

— Quelle mission ? 

— Chut ! ceci est de la politique. 

— Jem'en*doute, moi... 
Raoul se troubla. 

— Et comme, sous pretexte de politique, vous avez 
un peu oublié vos serments... 

— Oh I jamáis ! 

— Tarare I j'ai eu de vos nouvelles. 

— Mais je vous aimel 

— Je veux bien le croire... Seulement j'ajourne en- 
coré notre mariage. 
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— Ah I mon Dieu I et jusques á quand? 

— Jusqu'á ce que nous allions á París. 

En ce moment, !e roi de Navarre mettait pied á ierre 
au bas de la terrasse; i! entendit les derniers mots de 
Nancy ; il cria á Raoul : 

— Ne te desolé pas mon mignon, Nancy est une co- 
quette. 

— Ah ! Sire ! fit Nancy en rougissant. 

— Mais tu n'attendras pas longtemps, acheva Henri 
de Navarre, car nous serons á París avant peu. 

£t le roi, toujours galant, mit pied á terre et vint em- 
brasser la jolie Nancy sur les deux joues. 
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Un matin de Tannée mil cinq cent quatre-vingt-qua- 
tre, en plein mois d^octobre, le roi Henri III s'éveilla 
fort tard, entre onze heures et midi. 

Le roí était cependant matrnal. II avait suivi les tradi- 
tions de Tancienne cour, laquelle, d'aprés un proverbe 
du temps : 

Levait k cinq, 
Dlnait á neuf, 
Soupait ¿ einq» 
Couchait á neuf. 

Mais, cette nuit-lá, le roi de France avait eu le cau- 
chemar et ne s'était endormi qu'aux approches de 
Taube. 

Le cauchemar qui avait oppressé la poitrine de Sa 
Majesté était aíFreux. 

II s'était vu cheminant par une sombre journée d*hi- 
ver xéá pieds chaussés de sandales, le corps revétu 
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d'une robe grossiére, la tete rasée, un grós ckapelet 
á grains de bois autour du cou et un crudfix i la 
main. 

II s'en allait par les rúes de París et nul, seigneur 
ou bourgeois, homme d'armes qu de métier^ne prenait 
garde á lui et ne le saluait, luL. le roi de Frauce. 

Et oomme oet accoutremeat inusité lui pesait, 
comme cette indifi'érence de la foule lui semblait 
étrange, il ayait adressé la parole á un bourgeois assis 
au seuil de sa porte et lui en avait demandé la raison« 

Le bourgeois l'avajít consideré de la tete aux pieds, 
lui avait ri au nez ensuite et s'était contenté de repon- 
dré : 

— Ciomment veux-tu, pauvre moine, qu*on fasse at- 
tentíon á toi aujourd'hui, puisque le roi de France va 
passer? 

A oes mo(s Henri III, révant toujour% avait (ait un; 
jpas en arriera. 

— Le roi 1 s'était-il écrié. 

— Oui, le roi de France, dit le bourgeois. 

— Mais... le roi de Fr<inGe, c'est moi... 
Le bourgeois faaussa le& épaules. 

— La preuve que ce n*est pas toi, paqvre frocárt,< 
c'est quele voilál 

Et en effet, Heuri III avait entendu, toujours daña 
son r¿ve, un grand bruit de trompettes, de cymhales 
et de tambours; puis il avait vu de nombreux cavaliere^ 
tourner Tanglede la rué, précédapt un bo^iiAe dehaiite 
taille, i Varmure étincelante^ au port noble et Her, 
qui marcbait en conquérant sur le sol parisién* 

— Yoilá le roi íi lui avait dit le bourgeois. 

Et luí, Henri III, le pauvre moine, s'était effacé pom>, 
yoir passer le cortég^ roy^l. 



Digitized 



by Google 



98% LA REINE DES BARRICADES 

En tete des Suisses, il avai) vu Crillon; derriére 
Crillon marchait d'Épernon , puis M. Tamiral de 
Joyeuse, puis une douzaine de seigneurs de la cour de 
France. 

Et celui quiavait pris sa place, á lui, Henri III, con- 
sidérait ees hommes comme siens et leur donnait des 
ordres qu'iis recevaient avec des marques de respect. 

Que! était done ce nouveau roi? 

Henri III ne put le savoir, car il avait la tete couverte 
d*un casque^ et la visíére de ce casque était baissée. 

Seulement, sur son passage, la foule battait des 
mains et criait : Vive le roi I 

Henri III avait le frisson; son front se baignaitde 
sueur, et sa gorge crispée ne put rendre aucun son, 
lorsqu'il essaya de crier que cet homme étaLit un ira- 
posteur et non point le vrai roi de France. 

II voulut courir, se jetér au-devant de cet homme et 
arracher la visiére de son casque : ses jambes refusé- 
rent de le porter. 

Et le cortége passa, suivi de la foule, et Henri III se 
trouva seul, dans sa robe de moine, cheminant sur la 
neige durcie et noire qui couvraít le^ sol, et se dirigeant 
vers une maison de sombre apparence, aux murs ele- 
ves, aux fenétres étroites protégées par des barres de 
fer, et qui n'était autre qu'un couvent. 

La porte s'était ouverte devant lui, et une voix, á 
Fintérieur, avait dit : 

— Entre, pauvre moine I 

Alors Henri III avait fait un effort surhumain poar 
résister & la forcé inconnue qui le poussait vers le cou- 
vent, et comme il allait en franchir le seuil, il s'était 
éveillé. 

Heureusement ce n'était point dans un couvent que 
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le roi s'éveillait, mais bien dans sa chambre á coucher 
au cháteau de Saint-GIoud, oii, depuis quelques jours, 
il avait établi sa résidence et celle de sa cour. 

Le roi se háta de sauter á bas de son lit, comme s'il 
n'eút été qu'un simple page, ouvrit lui-méme ses croi- 
sées et plongea sa tete enfiévrée dans l'air du matin. 

La matinée était rayonnante, le coup d'ceil splen- 
dide. 

Leroipouvait voir la Seine dérouler son large ru- 
ban argenté entre une double haie de peupliers et dans 
une vaste plaine de prairies. 

Au delá, les chénes séculaires de la forét de Boulo- 
gne ne cachaient qu'imparfaitement Paris á I'horizon. 

Le roi promena d'abord son regard au lointain, em- 
brassant ce magnifique panorama qui s'étendait des 
hauteurs de Sévres et de Meudon á la butte et au vil- 
lage de Montmartre, puis il ramena son regard á ses 
pieds, c'est-á-dire sous les murs du cháteau. 

M. de Crillon passait les Suisses en revue. 

Le digne chevalier allaitet venait, donnait des or- 
dres, gesticulait et láchait parfois un hamibieu sonore, 
son jurón favori. 

La vue de Crillon acheva de rassurer le roi. 

— Hé! Crillon I appela-t-il. 

Crillon leva la tete, reconnut le roi, et salua son 
maitre avec respect. 

— Montez done, chevalier, reprit le roi. 
Crillon se háta d'accourir. 

Le bon chevalier avait la barbe grise, mais il avait 
conservé sa belle tournure, sa démarche hardie et ce 
petit mouvement de tete qui lui était particulier et au- 
queljadisles belles filies d'Avignon reconnaissaient le 
galant chevalier. 
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CrilloQ entra cbez le roi. 

— Bonjour, Crillon, dit Henri qui 8'éteiit recouché. 

— Bonjour, Sire. 

*— Savez-voufc pourquoi je vous ai manden cbevalier? 

— Non, Sire* 

— Pour que vaus me disiez la vérité< 

— Cela me sera d'autant plus agréable. Sire, qu^ je 
suis le seul qui en sois capable á la cour de France et 
d'autant plus facile que je n'ai jamáis mentí. 

— Brave Crillon I 

— Que désire Yotre Majesté? 

— Savoir une cbose. 

— Laquelle ? 

— Si je suis encoré roi de France. 

A ees mots de Henri III, Crillon, alupéfeit, se frotta 
les yeux et les oreilles, puis croyant que te roi plaisan- 
tait, il lui dit d'un ton mélancolique : 

— II faut que Votre Majesté soit de bien bonne bu- 
meur ce matín; prendrait-elle Qrilloa pour u(i de s(9s 
mignons. 

A ce mot de mignon, le roi soupira i 

— Helas I dit-il,jen'enai plus; ils sonfmart&ir 
Crillon ne répondit pai». 

— On me les a tués, murmura Henri IIL Pauvre 
Quélusi pauvre Scbombergl pauvre Maugiron t 

— U vous reste M. d'Épernon^ qui est un bien galant 
seigneur, ricana H. de Qrillon. 

— Ahí oui... Mais j'aimais mieux le$ autres, reprit 
Henri, 

— Oserais-je done demander i Yotre Majesté la 
raison de son étrange question ? 

— Étrange est le mot, mais je vous la fois sérieuse- 
ment 
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— Comment? 

Henri III prit un air solennel. 

— Monsieur , dit-il , péponde2-mol franchement : 
Suis-je roi ? 

— Oui, Sire, 

— Roí de France? 

— Oui, Sire. 

Et Crillon se demanda sí le roí n'étaít point devenu 
fou. 
Maís Henrí III completa sa pensée : 

— Monsieur de Gríllon, diWl, je viens de faírb un réve 
aífreux. 

— Qu'a revé Votre Majesté? 

— Que je n'étaís plus roí. 
^ Bahl 

— Que j'étaís moíne. 

— Et qui done régnait aux líeu et pface de Votre 
Majesté ? 

— Un inconnu. 

Sur ce mot, Henri III raconta son réve de point en 
point k M. de Crillon, qui Técouta attentívement. 
Lorsqu'il eut fini, Crillon répondit gravement : 

— C'est comrae moi, Sire, j'ai fait pareillement un 
réve. 

— Est-il aussi aífreux que le míen? 

— A peu prés. 

— Contez-le-moi, chevalíer, dit Henri en frissonnant, 

— Sire, j'ai revé que deux armées se disputaient 
París, dit Crillon. 

— Ah! 

— On avait fermé les portes de la ville, tendu les 
chaines, barricadé les rúes et les maisons. 

— Sans mou ordre? 
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— Oui, Sire. 

— Comment cela, chevalier? ^ 

— Parce que Votre Majesté n'était pas dans París. . 

— Ahí 

— ^ Elle commandait celle des deux armées qui était 
dehors. 

— Mais París était done rebelle? 

— Oui et non. 

— Comment, París fermant ses portes á son roi n*é- 
tait pas rebelle? 

— París avaítune reine. 

— Une reine? 

— Oui, sire. 

— Et comment se nommait-elle? 

— Je ne me rapelle pas le nom qu'elle avait dans 
mon réve, mais je la vois. 

— Comment était-elle? 

— Blonde avec des yeux bleus. 

— Et elle portait une épée ? 

— Non, Sire. 

— Un sceptre? 

— Oui, un sceptre bizarre : une paire de ciseaux, 
avec lesquels elle avait coupé les cheveux de Votre Ma- 
jesté. 

— Vive Dieu ! Crillon, mon ami, murmura Henri III 
frémissant : il est heureux que ce ne soit qu*un réve! 

— II y a des réves qui se réalisent parfois I murmura 
Crillon le sourcil froncé. 

Henri III eut.peur. 



Digitized 



by Google ' 



LA REINE DES BAURICADES SI» 

II 



— Voyons, mon bon Crillon, dit le roí, qui se mit 
sur son séant, vous deves étre versé en la science des 
gens qui lisent Tavenir? 

— Moi, Sire? 

— N*étes-vous pas d'Avignon? 

— Qu'est-ce que cela prouve? 

— Mais j'ai toujours oui' diré, dit nai vement Henri III« 
que les gens du Midi lisaient dans les astres, prédi- 
saient Tavenir et expliquaient les songes. 

— - Les Italiens, peut étre, Sire, mais non les Proven- 
caux. • 

— Ah I tant pis ! murmura le roi. 

— Mais, reprit Grillon, ce matin, précisément, un 
homme qui se prétend expert en ees matiéres ródaít 
aux environs du cháteau. 

— Et vous Tavez laissé partir ? 

— II y a de cela, dit Grillon, une heure á peine. 
- Ah! 

— Et peut-étre n'est-il pas bien loin. 

— Eh bien , courez, chevalier, courez vite, trouvez-le 
et amenez-le-moi. 

— Je vais faire mon possible pour satisfaire Votre 
Majesté, dit Grillon. 

Etilsortit. 

Le roi, demeuré seul, appela ses pages et se ñt ha- 
billar. 

Tandis qu'on procédait á sa toilette, le roi soupi* 
rait... et il traduisait chacun de ses soupirs par une 
phrase. 

a 
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— Ah i disait-íi, quel métier que celui de roi, mon 
Díeut... On est entouró de flatteurs, de menteurs, d'é- 
goistes; on perd ses amis un á un, et un matin on se 
trouve seul avec Grillon... Ouf ! 

Ici le soüpir du rol fut formidable. 

^ Gar enfin, continua-M) á mi-voix et sans prendre 
garde aux pages qui rhabillaient, il n'est pas réjouis- 
sant, ce bon Crillon, tout brave et tout fidéle qu'il 
puisse étre. Jamáis il n'a pu parvenir k me fáire rire. 

Un des pages, qui avait la hardiesse de son état, en- 
tendit cette reflexión du roi et osa rísquer ees mots : 

— - G'estqu'il n'a jamáis su s*y prendre, ce bon M. de 
Grillon. 

— OuaisI flt le roi qui, levant la tete, regarda son 
ipage. Tu crois, mignon ? 

— Oui, Sire. 

Le page qui affirmait ainsi le peu d*habileté de Gril- 
len étaít un garlón assez bizarre de tournure, de ma- 
iniéres et d'esprit. Quel age avait-il? 

Ses cheveux fauves, ses yeux bleus, son visage bléme 
^accusaient quinze ans ou trente, comme on vouiait. 

II était grand, un peu bossu, un peu cagneux, et ses 
¡jambes maigresballottaient dans son haut-de-chausses 
«comme la lame d'un carreiet dans un fourreau de clay- 
:more. 

On le nommait Mauvepin. 

Mais Mauvepin n'était qu'un sobriquet dont Forigine 
était assez difficile á préciser. 

Son vrai nom était Maurice d'üzés ; il était de la m2¿- 
son ducale de ce nom, et devait sans doute á sa nais- 
sanee d'étre page duroi, carie roi n^aimait pas lesgens 
contrefaits. 

Henri lil le regarda, et, poup la premiére fois, il 
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s'apercut que Mauvepin avait la mine gouaíileuse et 
sardónique et que son ragard petillait de malice. 

— Tu trouverais done le moyen de m'amuser, toi ? 
ditíl. 

— Peul-étre. 

— Commenteelaf / 

— D'abord^ il faudrait que Votre Majesté voulüt 
bien Hie relever d$ mea foaetiops de paga, 

-^ Ahí 

— - Et m'élever á cellea 4q fioUt 

-*- mveuY^r^fon? 

— Oui, fou du »oi. 

— £t qu^nd tu seras fou, tu m'amuseras? 

— Jq r^pére, 

' — Maiscommentcela? 

— QuQ YOtre MaJe^té s^ rassure. Elle verra bien. 
Tandis que Mauvepin faisait cette promesse, M. de 

Gríllon reparut. 

— Sire, dit-il, le magicien est la... on Ta trouvé 
toutá rheure. 

-^ Eh bien , qu'il entre I 
Crillon se gratta Toreille : 

— C'est que, dit-il, je lui ait fait une promesse bi- 
zarre, Sire. 

— On le payera généreusement, chevalier. 

— Ce n'est paséela! 

— Qu'est-ce done? 

— Cet homme est masqué. 

— Masqué? 

— Oui, Sire. 

— Eh bien , il otera son masque. 

— C'est qu*il ne veut pas. 

— Et pourquoi oela? 
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— II parait qull a faít un voeu... et je lui ai promís, 
car il ne vóulait pas venir sanscela, que Votre Majaste 
luí permettrait de demeurer masqué en sa présence. 

— Eh bien , dit ie roi , qu'il vienne comme 11 vou- 
dra; c'est peut^étre la figure du diable , et il y a tout 
profít á ne la point voir. 

Crillon souleva la draperie qui séparaít la chambre 
du roi de la salle oü il avait laissé Thomme masqué. 

— Entrez, signor, lui dit-il. 

Le roi n^ put s'empécher de tressaillir á rapparition 
de ce nouveau personnage. 

C'était un homme de haute stature , tout vétu de 
noir, etdont le visage, eneíFet, était couvert d'un 
masque. 

Mais au travers de ce masque étincelait un sombre 
regard qui croisa celui du roi et lui donna le frisson. 

Cet homme salua avec une aisance noble qui trahis- 
sait sinon une grande origine , du moins la fréquen- 
tation de hauts personnages. 

Puis il demeura debout devant le. roí , le chapeau á 
la main. 

— Qui étes-vous, monsieur? demándale roi. 

— Sire, répondit Thomme masqué, j'aieu Thonneur 
de diré á M. le chevalier de Crillon queje n'avais plus 
ici ni nom , ni visage. 

— Ah ! vous avez éprouvé de grands malheurs, peul- 
étre? 

— Ou¡,Sire. 

— Et vous avez fait un voeu? 

— Le voeu de ne montrer mon visage et de ne diré 
mon nom que le jour oü mon but serait atteint. 

— Ainsi vous avez un but ? 
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— Un but que je poursuis nuit et jour, sans reláche 
ni tréve. 

— Et... cebut? 

— G'est la vengeance, Sire. 
Henri III fronda le sourcil. 

— Geci n'est point un sentiment chrétien , assuré- 
ment , dit-il. 

L'homme masqué ne sourcilla point, et répondit : 

— Votre Majesté ne m'a-t-elle point mandé auprés 
d'elle pour savoir de moi quelque chose ? 

— Oui , dit le roi. 

— L'explication d'un réve, je crois? 

— G'est cela méme. Vous étps expert en nécro- 
mancie. 

— Je lis dans les astres, Sire. 

L'homme masqué prononga ees mots avec une con- 
viction qui impressionna le roi. 
Henri poursuivit : 

— J'ai fait un réve affreux cette nuit. 

— Ah! 

— Et M. de Crillon en a fait un pareillement. 

— M, le chevalier m'a déjá raconté son réve, Sire. 

— Et le lui avez-vous expliqué? 

— Pas encoré. 

— Eh bien! expliquez-le , monsieur, je vous dirai le 
mien ensuite. 

— Volontiers , Sire. 

Et rhomme masqué prit la mainde Crillon et se mit 
á en étudier les ligues avec une scrupuleuse attention. 

— Sire, dit-il enfln, j'aurais besoin d'étre seul avec 
Votre Majesté et M. le chevalier. 

Le roi fit un signe aux pages , qui sortirent. 
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— Eh bien, demanda-t-il alors, que si^nífíe le réve 
de M. de Grillon? 

— Une chose fort simple, Si re : la güerre civile. 

— En France? dans mon iroyautne? 

— Oui, Sire. 

Et Taccent de l'inconnu ávait quelque chofie de pro- 
phétique. 

— Mais la moitié de mes sujets se révoltera done 
contre moi? 

— Oui , Sire. 

— Et qui done osera se mettre á leur tete? - 

— La femme blonde que M. de Grillon a vue en réve. 

— Ahí 

— Le nom de cette femme, je ne puis le diré encoré 
á Votre Majesté. 

— Pourquoi cela,monsieur? 

— Parce qu'il faut que Votre Majesté daigne á son 
tour me diré son réve. 

— Eh bien, fit le roi, j'ai revé, monsieur, que j*étais 
vétu en moine... 

— - Les cheveux ras et les pieds ñus? 

— Justement. 

L'homme masqué garda un momeiit le silence. 
Ce silence parut au roi de fácheux augure. Cepen- 
dant il continua : 

— Tandisque j*étais vétu en moine, un homme ri- 
chement habillé parcourait les rúes avec de nómbreux 
seigneurs. 

— Et cet homme? fit l'inconnu. 

— Un bourgeois disait que c'était le roi de France. 

— Sire , dit Thomme masqué , Votre Majesté me 
veut-elle permettre de lire daos sa main? 

— La voici! 
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£t Henri IIÍ tendít sa raain ouverte^ 
yihconnu la prit^ en examina les ligneí, ét^ ajares 
un silence qui parut durer un sidole ^ il dit au roi : 
— II y a du vraidans votreréve^ Sire, beaucoup de vrai. 
Le roi étouffa un cri d'angoisse. 

— Et dans celui de Crilloa? 

— Oh I dit rhoínme masqué» celui-oi se ráaliséra de 
poiút en point. 

— Ainsi done, je cesserai derégner? demanda le roi. 

— Oui et non , Sire. 

£t rinconnu reprit dans le» siennes les mainft au roi. 



III 



II eút étédifficile de diré si M. de Crillon, quí n'était 
guéré superstitleux, ci^óyáit aux paroles de l^homme 
masqué. 

Gependatit le bott chevalíer étail grave ét soucieux^ 
et son froíit s'était Imperceptiblement plíssé íorsque le 
nécromant repHt la tíiain du roi. 

Gesecond examen futéñcore plus lóng que le premier. 

— Mais parléz doác, tnónsieur, dit le roi quí s'im- 
patientait. 

*^ Sire, dif Fiftcohftü, sí Votre Majest¿ d¿sire savoir 
Tavenir tout entier, il lui faut dé la patience. 

— Cet avenir est done bien sombre? . 
-r Je ne sais encoré. 

—Ahí fitle roi. Que V6US íáüt-il done pour lestvoir, 
IflOhííieur? 

— Je désirerais un vase rempli d'eau. 



Digitized 



by Google 



S96 LA REINE DES BARRICADES 

Le roí frappa sur un timbre : un page reparut, et, 
sur Tordre qu'il en recut, il alia quérir le vasa que de- 
mandait Thomme au masque. 

Le vase fut place sur un guéridon, et, toujours 
grave et sombre, Thomme masqué engagea le roí á y 
tremper sa main gauche. 

Aprés quoi il prit levase, tandis que le roí s'essuyait 
les doigts avec son mouchoir, et il s*approcha de la 
croisée pour mieux voir. 

Le vase était en cristal. L'hommeau masque regarda 
au travets, Texposantá un rayón de soleil. 

— Sire, dit-il enfin, votre réve n*est pas d'une vérité 
absolue. 

— Ahf fit le roi qui respira bruyamment. 

— G'est-á-dire que tout ce que Votre Majesté a revé 
peut se réaliser, mais qu'il est cependant des moyeus 
de prevenir de tels malheurs. 

— Expliquez-vous, monsieur. 

— J'obéis, Sire, dit Thomme masqué, continuantá 
regárder au travers du vase de cristal exposé au soleil 
et qui dégageait ainsi toutes les couleurs du prísme. 

— Sire, reprit cet homme bizarre, je vois dans ce 
vase tout Tavenir du régne de Votre Majesté. 

— Sera-t-il long? demanda avidement Henri III. 
L'homme masqué ne parut pointavoir entendu cette 

questionet continua : 

— Je vois les barricades dont a parlé M. de Crillon. 

— Et la femme blonde? 

— Oui, Sire. 

— Avec son sceptre bizarre? 

— Oui, Sire! une paire de ciseaux. 

/ — Et cet homme que j'ai vu, moi, et qu'on disait 
étre le roi? 
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— Je levoisaussi. 

— Ah ! ah 1 eh bien , que sont-ils , cette femme blonde 
et cet homme qui régne á ma place? 

— Síre, répondít rhomme au masque, la femme 
blonde est la plus mortelle ennemie de Votre Majesté. 

— Son nom? 

— C'est Anne de Lorraine, duchesse de Hont- 
pensier. 

— Et... rhomme? 

— C'est Henri de Lorraine, duc de Guise. 
Henri III jeta un grand cri : 

— Ah ! je Tavais devine, dit-il. Oh! ees Guise.,, oh I 
ees Lorrains! 

Et le roi fut pris d*un accés de fureur et frappa vio- 
lemment du pied. . 

— Cela ne sera pas, dit-il , cela ne sera pas! 

— J'ai dit á Votre Majesté qu'il se pouvait faire que 
ríen de tout cela ne se réalisát. 

— Ah! c'est heureux. 

— Si Votre Majesté prend certaines précaution , suit 
certains conseils. 

L'homme masqué agita, á ees mots, Feau que ren- 
fermait le vase^ puis la laissant reposer, il regarda de 
nouveau au travers. 

— Je vois, dit-il , une femme dont les conseils peu- 
vent étre fort útiles k Votre Majesté. 

— Une femme? 

— Oui,Sire. . • 

— Gomment est-elle ? 

— Je la vois belle encoré, bien qu'elle ait plus de 
cinquante áns. Elle est vétue de noir et sa démarche 
est pleine de noblesse. 

— Má mere I s'écria le roi. 
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— Je vois encoré un homme qui sef¿i fórt utlld k 
Votre Majesté. 

— Ahí 

— Un homme jeune, brave , fécond en féssources. 

— Quel est-il? 

— Je ne le connais pas, dít Thomme du tnásqüé, 
mais la femme vétue de tioir le cónnait. 

— Qui done cela peut-il étre? pensa le roi. 
L'homme au masque se taisait. 

— Monsieur de Grillon, d¡t le roi, jé Crols qtie cét 
homme a raison. 

— Gomment cela , Sire? 

— J'ai eu tort de me priver des conseils de íñádamé 
Gatherine, ma mere. 

Grillon répondit : 

— Harnibleul Sire, j'ai un bon cheval; en moiñs 
d'une heure je serai á París, j*entrerai á l'hótel Beaü- 
séjour et je príerai la reine-mére de coiliniandef tó 
litiére et de revenir ici avec moi. 

— Plus tard,... plustard,.- ñous verrons,,.. ditte 
roi. 

— Puis , se frappant sur le front : 

— Mais, dit-il, rhomme qui peut m'étfé utile ne 
serait-il point mon bien-aimé frére Francóis de Válois? 

♦-Le duc d*Anjou? 

— Oui, certes. 

L'homme masqué secojja la tete : 

— Non, Sire, dit-il. 

— Etpourquoi? 
L'homme masqué se tut. 

— II estvrai, murmura ttenri III, iftterpfétsint cé 
silence á sa maniere, il est \vn qufe moft fVere d Anjeil 
est un pauvre prince. II a pássé sa víé k chéfchef üiié 
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couronne, et, quand il ea a trouvé une, il n'a pos su 
laprendre. 

Le roí faisait allusion aux derniers événements des 
Pays-Bas — íes(|uels Pays-fias avaient óffert le tróaa 
au duc d*Anjoa — et le duc d'Anjou avait été battu 
parlesEspágnols, chassé dea Flandres et forcé de se 
réfugierá Cháteau-Thierry oü, depuis sa défaite, il 
vivait dans risolement et la tristesse. 

Mais rhomme masqué répondit : 

'^ Ce n'est pÉis á causé de cela qué lé duc d'Anjou ne 
pourra étre utile á Votre Majesté. 

— Pourquoi done, alors? 

— Quand Votre Majesté aura bésoiíi dé lüi, lé düC 
d'Anjou ne sera plus lá. 

— Oü done sera-t-il ¥ 

— 11 sera mort... 

Ge mot arracha une exolamatíon de dcm^oareuse 
surprise au roi. 

— Mort ! mort I répéta-t-il. 

— Oui, Sire. 

— Et de quelle mort, monsíeu;*? 

— On ne le saura jamáis*. • Selon les uiis, il aui'a été 
empoisonné. 

Henri tressaillit. 

— Et selon les autres? 

— II sera mort de chagrín, Sire. 

Le &ont du roi s'assombrit de plus en plus« 

— Preñez gardel monsieur, dit-il, preñez gardet 
Savez-vous bien que le duc d'Anjoit est Tiiniqw héf i- 
tier du tróne de France? 

L'homme nuisqué s'indina^ 

— Et qui done me sui^édera* s'il vieAt á moorir? 

— Je ne vois pas au delá du régne de Votre Majesté, 
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— Mais ce régne... sera-t-il long? 

— Que Votre Majesté ne m'interroge pas sur ce 
point. 

— Et pourquoi cela? ñt le roi de plus en plus som- 
bre. 

Le roi n'eut pas le temps de forcer rtiomme masqué 
dans ses retranchements, car un bruit se fit dans les 
salles voisines, qui attira toute son attention. 

— Qu'est-ce que cela ? fit-il. 

Grillon se precipita au dehors et revint presque aus- 
sitót : 

— Sire, dit-il, c'est un gentilhomme qui arrive de 
Cháteau-Thierry á franc étrier. 

— Et que veut-il? 

— Parler sur-le-champ á Votre Majesté. 

— Qu'il entre ! 

Le gentilhomme, couvert de poussiére, fut íntroduit 
áussitót. 

Henri reconnut un des officíers de son frére le duc< 
d'Anjou. 

On le nommait M. de Nancery, et il avait été jadis le 
favori de madame Catherine. 

— Ah ! c'est toi, Nancery, dit le roi. D'oü víens-tu 
mon mignon? 

— De Cháteau-Thierry, Sire. 

— C'est mon frére Frangois qui t'envoie? 

— Helas 1 Sire, dit M. de Nancery, je crois bien que 
je suis le dernier messager de Son Altesse Royale. 

— Que veux-tu diré? 

— Le duc est mourant. 

— Mais cet homme a done dit vrai I s'écria Henri m. 
Et 11 désignait Thomme au masque. 
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Celui-ci avait replacé le vase sur un guéridon, et il 
se tenait discretement á Técart. 

— Tu dis que mon frére est mourant? , 

— Oui, Sire : ¡1 m'a chargé de venir supplier Votre 
Majesté d'aller recueíllir son dernier souffle. 

— Ma litiére! des chevauxl ordonna le roí. 

Alors rtiomme masqué reprit le vase, et une dérniére 
fois l'exposa aux rayons du soleil puis, d'une voix 
lente et grave : 

— Votre Majesté peut remettre ce voyage, dit-il. 

— Ah ! fit le roi avec angoisse... 

— Votre Majesté arriverait trop tard. 

— Trop tard ! exclama Henri III, trop tard f 

— Oui, dit rhomme masqué, le prince est mort á 
cette beure. 

Le roí jeta un cri et courba la tete, frémissant et 
pále, sous le coup terrible do la destinée. 

— Seúl! dit-il, me voila seul !... 

Mais en ce moment la porte s*ouvrit et un étre bi- 
zarre, presque difforme, vétu d'étranges oripeaux et 
coiffé d'un casque en papier, entra en gambadant et 
s'écria : 

— VotreMajesté se trompe, puisque je suis avec elle. 
G'était le page Máuvepin qui avait pris au sérieux ses 

Bouvelles fonctions de fou et venait d'en revétir lecos- 
tume. 

IV. 

Grillon et M. de Nancery se regardérent en froncant 
le sourcil. 

La plaisanterie de maitre Mauvepin était intempes- 
tive. 
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Cependant le roi ne put réprimer un souriffe k la 
vue de son accoutrement bizarre et s'écria : 

— Ahí si mon frére Fraíicois n'était pas mort I 
Cette exclamation ne déconcerta point le nouveau 

fou. 

— Votre Majesté, dit-il, ne sait, aprés tout, la mort 
du duc d'Anjou que par les révélations d'uné carafe, ce 
qui est bien fragüe, et les prophéties d'un soi-disant 
sorcier, ce qui est bien trompeur !... 

Crillon et de Nancery se regardérent de nouveau. 

II y avait un gros sens sóus les paroles du foü Mau- 
vepin. 

L'homme masqué demeura impassible. Ses yeux seuls 
eurent un éclair, et Crillon, qui surprit cet écláir, ñe 
put diré s'il était lancé par la colére. 

Quant au roi, esprit faible, et qui avait horreur, se 
lamentant toujours lui-méme, des geiis qui se lamen- 
taient auprés de, lui, il saisit au vol la reflexión de 
Mauvepín, et dit : 

— Au fait, tu as raison peut-étre, líion mignon,. 

— J'ai raison súrement, Sire* 

— Et ríen ne me prouve que mon frére Franooís 
d*Anjou est mort. 

— Sire, dit de Nancery, le duc est fort malade , quoi 
qu'il éii soit. 

— Nousle guérirons, dit Mauvepin. 
Le roi tressaillit. 

— Tu le guériras, toi? fit-il. 

— Parbleu ! et, s'il est mort, je le ressusciterai. 

A ees derniers mots, M. de Crilloú, jusque-lá silen- 
cieux, haussa les épaules. 

— Sire, dit-il, je supplierai Votre Majesté de m*ac- 
corder une permission. 
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— Laquelle, cheváÜerf 

— De rappeler á M. Mauríce d*Uzés que son póre, 
mon frére d'armes, n'était ni bouífon, ni médecin, ni 
thaumaturge* 

— Ah! ah! ahí ricana Mauvepin. Et si je prouvais 
lecontraire, mon grisonnant etlaidchevalier?... pour- 
suivit le fou qui s'enhardissait en voyant le roi sou- 
rire. 

— Alors, dit froidement Crillon, je supposerais vo- 
lontiers que le fils du barón d'Uzés, que vous prétendez 
étre votre pére, a. été troqué en nourrice contre 
le fils 'd'un bateleur ou d'un marchand de vulné- 
raire. 

La leoon était pude. Mais Mauvepin ne Taccepta 
pas. 

Au lieu de repondrá á Crillon, il luí tourna le dos 
insolemment et dit au roi : 

-^ Ah( moüpauvre maitre, que je plaitis Votre Ma- 
jestél 

— Et pourquoi me píains-tu, dróle? demanda 
Henri III. 

— Parce que si vous avez á la cour de France deux 
fréres précheurs de la forcé dé M. de Crillon, Votre 
Majesté mourra avant six mois. 

— Mon mignon, dit le roi, chacun sofi métier ; M. de 
Crillon ne sait point la rhétorique, et Phoebus Apollo, 
le frére des Neuf Sífeufs, íie Ta jamáis invité á uñ ren- 
dez-vou^; mais coiwme é'cst mon fllfeilleur serviteur et 
que tu viens de Toffenser gravement, poui* peu qu*il 
me demande la permission dé te corriger, je la lui ac- 
cofderaf. 

Mais Crillon eut le sourire superbe et le regard 
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calme du lion qui dédaigne, majestueux en sa forcé, 
les cris des autres animaux, tigres ou chacals : 

— Mon petit Mauvepin, dit-il, bien que je ne sois pas 
plaisant d'ordinaire, je le veux étre a\jjourd'hui. 

— Qa vous sera difficile, chevalier, dit le bossu. 

— Peut-étre... püisque vóus voilá devenu fou, je 
veux vous faire un cadeau. 

— Vraiment 1 

— Je veux vous donner des grelots et en attacher 
un moi-méme en un endroit de votre personne qui me 
plait infíniment. 

— Et oü cela ? demanda Mauvepin. 

— A Pune de vos épaules... 
Mauvepin se mordit les lévres. 

, — Oseriez-vous diré que je suis bossu? fit-il. 

— Oh ! pour ga, non, dit Grillon'. Un bossu a de Tes- 
prit... 

— Et moi,.. je... 

— Vous, dit le bon chevalier, vous n'étes que con- 
trefait ! 

— Bravo, Crillon! s'écria le roi. 

Mauvepin jeta sur Grillon un regard lonche, mais il 
ne répondit point. 

Seulement, il s*en prit aussitót á Thomme masqué. 

Celui-ci s'était tenu un peu á Técart, et les bras 
croisés, il attendait que le rói daignát Tinterroger dé 
nouveau. 

— Hé ! monsieur le sorcier, lui dit Mauvepin, püis- 
que vous dites si bien la bonne aventure, me voulez- 
vous diré la mienne ? 

— Volontiers, monsieur. 

Et rhomme masqué prit la main du page et l'exa-- 
mina. 
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— Vous aurez une vie agitée, monsíeur Mauvepin. 
lui dit-il. 

— Ahí ricana le fou qui était incrédule, mais en- 
coré.., 

— D'abord, vous serez battu... 

— Bahl et par qui? 

-* Battu et fouetté par ceux avec qui vous' serez in- 
solent... 

Mauvepin était fou de trop fraiche date pour avoir 
oublié déjá qu'il était gentilhomme. 

II porta la main á son épée et en cáressa la garde. 

— C'est lá ce que nous verrons, dit-il. 

— Vous le verrez, monsieur Mauvepin. 

— Ah I vous croyez? 

— Aussi vrai qu'il se passera dans le fourreau de 
votre épée la méme métamorphose qui s'est opérée 
dans votre poitrine. 

— Je désirerais connaitre les deux, maitre sorcier. 

— La lame de votre épée se changera en batte de 
danseur de corde. 

— Envérité! 

— Gomme votre ame de gentilhomme vient de se 
transformer en un coeur de vil bouífon. 

Et rhomme masqué tourna á son tour le dos á Mau- 
vepin. 
PuiS) s'adressant au roi : 

— Je crois avoir dit á Votre Majesté tout ce qu'elle 
désirait savoír. Que Votre Majesté daigne me permet- 
tre de meretirer... 

— Et qu'elle me paye mes gages de sorcier ! ricana 
Mauvepin. 

— Vous vous trompA, dit froidement Thomme au 
masque, je dis la bonne aventure pour ríen. 
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— Méme au roi ? fit Henri III. 

— Au roi seulement, Sire. 

Et il s'inclina profondément par trois fois, puis se 
dirigea vers la porte et sortit, sans que le roi, réveur, 
eút songé a le reteñir, 

Et lorgqu'il fut partí, Mauvepin s*écria : 

— Ouf I on respire... ouvrons les fenétres... ca sent 
encoré le roussi. 

Mais tandis que le page ouvrait les fenétres, le roi 
regarda Crillon. 

— Eh bien I chevalier, que pensez-vous de cet 
homme? 

— Rien, Sire. 

— Gommentl rien. 

— Je ne sais s'il adit vrai oU s'il a tnenti. 

— II a menti, dit Mauvepin. Et Yotre Majesté ferait 
bien de demander sa litiére. 

— Pourquoi, mon mignon ? 

— Mais pour aller á Gháteau-Thíerry. 

— Ah! 

— Voir monseigneur Fran^ois... 

— Mon frérel... murmura Henri III, dont le ton re- 
devint lamentable; si pourtant cet homme avait dit 
vrai... s'il était mort... 

— Eh bien ! raison de plus, dit Mauvepin^ pour 
aller á Gháteau-Thierry et ramener son corps en 
grande pompe. 

— Ah I soupira le roi, les belles fünérailles ne rés- 
suscitent point... 

-=• Non, mais enfin c*est fort beau... dit le fou, et 
Votre Majesté, qui s'entend sibjj^n á organiser de belles 
processions, fera, j*en suis sur, des merveilles. Nous 
aurons d*abórd des pénitéñts bláñcs, cagóulc bai&séé, 
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puis des pénitents bleu?, puis des moines gris... 

— Tu te trompes, mignon, dit le roi; il faudra met- 
tre les moines avant les pénitents, c'est dans Tordre. 

A ees mots du roi, qui peignaient si bien Tétrange el 
versatile nature de ce prince, Crilloii et M. de Nancéry 
se regardérent avec un certain effroi. 

— Pauvre Sire I murmura le bon chevalier. 
Mauvepin reprit : 

— Aprés les moines gris, un pelotón de hallebar- 
diers. 

— Non, dit le roi, je préfére les suisses; le costume 
est plus sévére. 

— Va pour les suissed, dit Mauvepin; mais aprés 
eux nous placerons une centaine de gardes á cheval. 

— G'est cela, dit le roi. 

— Sire, interrompit Grillon, qui commencait á pálir 
de colére, je sérais assez d'avis que Votre Majesté, 
avant de' s'occuper des funérailles de M. le duc d*An- 
jou, daignát au moins s'assurer si le prince est mort 
ou vivant. 

— Vous avez raison, chevalier. Aussi bien je vais 
partir; m'accompagnez-vous ? 

— Votre Majesté sait que je ne quitte jamáis sen au- 
guste personne, dit séchement Crilíon. 

Une voix se fit entendre sous la croisée qui était 
demeurée ouverte : 

— La charité, s'il vous plaítt pour le couvent des 
pauvres dominicains! disait-elle. 

Gette voix était jeune et fraiche et trahissait un moi- 
nillon plutót qu'un moine. 

Le roi, á qui toute distraction était bonne, se pencha 
sur Tappui de la croisée ét regarda un jeune moine, 
monté $ur un áne déjá chargé d'une besaóé, ét qui s*é- 
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tait arrété sous les rours du cháteau. Le moine leva 
les yeiix. 

Le roí vit luiré un regard ardent, aperQut un vi^ge 
pále^ des lévres minees et des dents aigués et blanches 
comme celles d'un animal carnassier. 

— Oh ! le vilain moine! dit-il, se rejetant vivement 
en arriere, et comme s'il eút été assailli en ce moment 
d'un pressentiment sinistre. 

Mauvepin prit la place du rol á la croisée, et regarda 
le moine á son tour : 

— Tiens! tiens ! dit-il, je le connais... c'est Jacquot... 
Bonsoir, Jacquot... GommentvaBuridan? 

£t il désignait ainsi Táne gris et noir que montait le 
moínillon. 

Mais le roi, obéissant á un étrange sentiment de re- 
pulsión, continua a murmurer : 
— Oh I le vilain moine ! le vilain moine ! 



Cependant le moine était toujours sous la croisée. 

— La charité ! répétait-il, la charité. pour le pauvre 
couvent des dominicains ! 

Sa voix — une voix d'enfant — avait quelque chose 
de criard et d*aigu qui acheva d'irriter les nerfs du roi. 
II se retourna vers Mauvepin : 

— Tiens ! dróle, lui dit-il, va porter á ce moinillon 
d'ehfer trois pistóles... 

Mauvepin prit les trois pistóles que Henri III sortit 
de sa poche. 
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— Et, continua le roi, quand tu lui auras fait Tau- 
móne au nom de son couvent, que je respecte, tu ap- 
pelleras un hallebardier ou un suisse et tu le feras 
rosser d'importance. 

— Qui! le suisse? 

— Non, le.moine. 

Mauvepin regarda le rol avec étonoement, et Grillon 
et Nancery partageaient sa surprise. 

— II me déplait horriblenfient, dit le roi. 

Avant que Crillon, le sage o\x le juste, eút eu le temps 
d'intervenir et de représenter au roi qu*il venait de 
donner un ordre inique, Mauvepin était parti. 

Le nouveau fou était méchant. 

C'était pain bénit pour lui, aubaine et joie de prince, 
que faire le mal. 

II descendit done Tescalíer quatre á quatre, et trouva 
dans le grand vestibule deux hallebardiers qui jouaient 
aux des, ayant atitour d'eux une galerie nómbrense 
composée de gardes et de soldats de toutes armes. 

La partie était animée. Le hallebardier qui perdait 
jurait comme un paíen. Celui qui gagnait buvait k 
pleiñ verre d*un petit vin de Suresnes contenu dans 
une large cruche. 

Hallebardiers, suisses, lansquenets étaient engaieté 
et quelque peu ébriolés. 

— Qa, mes enfants, leurdit Mauvepin, qui jeta une 
des trois pistóles sur la table, il s'agit d'étre agréable 
á votre maitre. 

II y eut un éclat de rire universel provoqué par le 
nouvel accoutrement de Mauvepin. 

— Ne riez pas, dit-il , je suis le fou du roi. 

— Oh ! oh ! fit-on á la ronde. 

-— Et le ministre de ses volootés. 
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— £h bien , qu'ordonnez-vous , uve fou? demanda 
le hallebardier qui gagnait,et qui ne demandait pas 
mieux que d'abandonner la partíe. 

— Mésseigneurs, il y a un moine á h porte. 

— Ah ouí^ le petit Jacquot, le frére quét^i^r dQS do- 
minicains. 

— Justement. 

— Monté sur un áne? 

— C'esí bien cela. 

— Que faut-il en faire? 

— II faut le rosser, ordre du roi. 

— Sérieusement? ñt un lansquenet qui n*^ait pa9 
encoré ivre. 

— Trés-sérieusement, répondit Mauvepin. 

Rosser un moine avec Tautorisation du roi n'ét^it 
pas un minee plaisir pour des gena d'^pée. 

La partie de des fut abandonnée , on s^rua au de- 
hors, et le moinillon , qui conlinuait á implorer la cha- 
nté, se vit entouré d'une dizaine d'honames avinés qui 
le regardaient d'un air á la fois menacaut et railleur. 

Mauvepin s'approcha de lui. 

— Mon pauvre Jacquot, dit-il, \oi\h ce que le roí 
fenvoie. 

Et il lui mit les deux autres pistóles dans la main. 

Le petit moine les prit avec une joie avide et les fit 
disparaitre au fond de sa besace ; puis il tira le licou 
de son áne pour reprendre le chemin de Paris. 

Mais deux suisses le prirent k bras le corps et i'enle- 
vérent de sa selle. 

Puis on Tentraína vers la riviére mal^ré ses cri^ 
d'eífroi. 

— Faut-il le noyer? demanda un suisse. 

— Non , le rosser, dit Mauvepin. 
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— Mais si on le trempait un peu dans Teau? 

— Trempez! póurvu que vous ne le láchiez pas. 

Le roí s'était remis k la croisée, et il assistait au 
spectacle. 

II vit d'abord Táne, effrayé et veuf de son cavalier, 
qui prit le galop et dátala. 

Puis le moinillon' qu'on avait dépouillé de son froc 
etsur le dos duquel les soldats, armes de leurs bau- 
driers en guise de fouet, faisaient pleuvoir une gréle 
de horions. 

Le moine criait , pleurait , se débattait. 

Le roi riait. 

HM. de Crillon et Nancery, silencieux derriére lui, 
le regardaient avee une sorte de stupeur. 

Les soldats, que le grand air achevait de mettre en 
belle humeur, ne s'arrétérent que lorque les épaules 
du pauvre moine furent en sang. 

Alors un suisse dit : 

— Lepuis ce matin , j*ai envié de prendre un bain : 
il faut qu'il me tienne compagnie t 

Et il prit le moinillon pantelant et le jeta dans la 
Seine. 

— Malheureux! cria Mauvepin, il va se noyer! 

— Non, dit le suisse, je nage bien. Quand il aura bu 
un coup, je le repécherai. 

En effet, le moinillon se débattait au milieu du cou- 
.*ant, et Teau se rougissait de son sang autour de lui. 

II criait comme un damné et appelait á son aide. 

Alors le suisse se jeta á Teau , le repecha et le ramena 
sur la berge. 

On for^a le pauvre moine h remettre son froc par- 
dessus ses épaules en lambeaux, puison le fit remonter 
sur son áne. Seulement on l'y assit áTenvers, c'esl-á- 
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diré le dos tourné á la tete et le visage du cóté de la 
queue de T animal. 

Puis un lansquenet prít Táne par la bride, et alors 
commen^a une sorte de promenade carnavaiesque 
sous les murs du cháteau. 

Le moíne pleurait toujours; — le Yoi, qui n'avait pas 
quitté la croisée^ riait de plus belle. 

Mais comme il tournait la tete et abandonnait un 
moment le moine des yeux, Henri III vit derriére lui le 
visage austére et pále de Crillon, et bien que le cbeva- 
lier ne parlát point, bien qu'il ne se permit aucun 
geste d'improbation, Henri III eut honte ce qui venait 
de sepasser. 

— Je suis fou, murmura-t-il, tous ees réves, tous ees 
sorciers m'ont fait perdre Tesprit. 

— Je commence á le craindre, Sire, dit Crillon sé- 
chement. 

Le rol ne répondit rien, mais il se mit de nouveau a 
la fenétre et cria á Mauvepin : 

— Assez! assezl 

— Assez! répéta Mauvepin aüx soldats qui avaient 
contribué á tourmenter le pauvre moine. 

Les soldats s'arrétérent. 

Le roi, qui pensait que tout en ce monde, blessure 
de corps ou de coeur, se peut guérir avec de Targent, 
jeta sa bourse au patient et lui cria : 

— Va-t'en! 

La victime, enfin délivrée,. se remit en selle d'une 
fa^on nórmale. 

— Prends done! lui dit Mauvepin qui ramassa la 
bourse jetee par le roi. 

Mais le moinillon la repoussa. 
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Puis, une seconde fois, il leva la tete et regarda le 
roí. 

Et son regard fut si ardent de haine que Henri en 
tressaíUitde nouveau et reprit : 

— Oh I c'est un vilain moine ! 

Celuí-ci^ au lieu de prendre la bourse que lui tendait 
Mauvepin, talonna son áne, le mit au galop ets'enfuít. 

JJn heure aprés, le roi Henri III s'en allait á Paris, 
danssalitiére. 

II allait rendre visite á madame Catherine, sa m&ee, 
laquelle habitait Thótel Beauséjour, pour, de lá, se 
rendre avec elle á Cháteau-Thierry auprés duduc d'An- 
jou, mortou vivant. 

M. de Crillon etun pelotón desuisses galopaientaux 
portieres. 

Mauvepin avait pris place sans fa^on dans la litiére 
royale. 

Tout k coup, comme on entrait dans le village de 
Passy, au bord d'une haie, sur le revers d'un foss»^, le 
roi aperQutun áne qui broutaitun peu d'herbe. 

A cóté de ráne était le moinillon qu'il avait fait ros- 
ser. . 

Le moinillon, accroupi, mordait dans un morceau 
de pain. 

Comme le roi passait, leurs yeux se rencontrérent. 

Une fois encoré, le sombre éclair qui jaillit de ceux 
de Tenfant impressionna le roi. U détourna la tete et 
dit á Mauvepin : 

— Oh! ce moine me fait peur! 

Et, tandis que la litiére s'éloignait, le moine la sui- 
vait du regard avec une expression de haine sauvage. 

— Je me vengerai! murmura-t-il. 

4% 
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Et il remonta sur iH)n ftpe et reprit, 4out meurtri et 
tout ensanglanté, le chemin de son couvent. 



VI 



Tandi9 que le roí Henri in s'acheminait vers París, 
le moinillon, aprés avoir devoré s<hi morceau de paín, 
était remonté sur son áne. 

L'áne, quoique yieux, était une bonne béte; il man- 
geait peu, travaillait beaucoup, n'était guére moins 
entété qu'une femme, trottait un amble fort doux et ne 
cberchait pas á désar^onner son cavalier, pourvu que 
ce cavalier fút un moine. 

Get áne n'avait jamáis pu supporter sur son écbine 
¡qu'un cavalier portant unfroc. 

Le moindre moinillon le montait sans diíBculté. 

Par contre, un soldat, un écuyer consommé n'eD 
pouvait venir á bout. 

On savait cela au Jtendez -vous des Béamais^ le caba- 
ret du Gascón Malican, oü plus d'une fois déjá nous 
avons introduit nos lecteurs. 

Le cabaret de Malican avait quelque peu modifié sa 
diéntele, á dater de la Saint-Barthélemy et de la mort 
du roí Charles IX. 

La belle Myette n'y était plus, depuis, qu'elle était 
devenue madame de Noe, *— et il était tout simple 
qu'unefemmede qualité ne demeurát point derriére un 
comptoir d'étain chargé de^ broes de vin. 

Mais Malican, en dépit de la belle alliancé contrac- 
tée par sa niéce, était demeuré bumble et voulaitmou- 
rir cabaretíen 
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II était un peu vieilli, partant plus indulgente et, 
tout dévoué qu'il fút au roi de Navarre, il ne méprisait 
pas absolument les écus des catboliques. 

Or, il était advenu que les gens du duc de Guise, ca- 
tboliques ardents, pour ne pas diré eífrénés, s'étaient 
apergus que ce Gascón avait de bon vin. 

iD'abord ils étaient venus un á un, puis deux par 
deux, puis quatre par quatre. 

Un soir, un peu avant le co»vre-feu, üs B'y étaient 
pris de querelle avec des gens du roi. On s'était battu; 
il y avait eu des morts et des blessés. 

Lelendemain, les gens du duc en avaient faita ^tant, 
de telle fa^on que ees derniers étaient demeurés victo- 
rieux et maitres du champ de bataille. 

Des lors, peu á peu, les gens du roi avaient cédé la 
place aux gens du duc, et, en cette bonne année mil 
cinq cent quatre-vingt-quatre, le cabaret était devenu 
franchement ligueur. 

Malican en gémissait tout bas; mais, comme aprés 
tout, les Lorrains buvaient sec et payaient en beaux 
écus, il n'osait pas gemir tout haut. Or« une diéntele 
en améne souvent une autre. 

Malican fuifort étontié de voir un jour un moine en 
trer chez lui et demander á boire. Le lendemain il vint 
deux moines, le jour suivant trois moines; au bout 
d'un mois, les moines pullulaient et grouillaient dans 
le cabaret. 

La chose était toute simple, et Malican se rexpliquaj 
tout de suite. 

'Les''nK)ines et les Lorrains avaient le méme éten- 
dard : le catholicisme; ils haíssaient á Tunisson les hu- 
guenots, et recherohaient mutueilement la compagnie 
les uns ápÁ antrés. fi'aill«urs, k» mteurt des coavents. 
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gagnés par Tanarchieet la corruption genérales, étaient 
alors fort reláchées, et c'était méme lá un des princi- 
paux griefs des protestants contre le catholicisme. 

Du reste, Malican, qui était observateur desanature, 
eut bientót remarqué qu'il existait une diñ'érence nota- 
ble entre les deux diénteles; elle était tout á fait á Ta- 
vantage des moines. 

Les moines buvaient plus sec, payaient mieux et se 
querellaient moins. ^ 

Malican admit done les moines, et finit par aller á 
réglise, bien qu'il ne fút pas tr6s-súr de n'étre pas hu- 
guenot. 

Le tous les monastéres qui avaient alors á Paris pi- 
gnon sur rué, celui qui envoyait le plus de pratiques 
au cabaret de Malican était á coup sur le couvent des 
dominicains. Les dominicains buvaient mieux encoré 
que les génovéfains, lesquels, cependant, avaient une 
assez jolie réputation. 

II n'était pas un dominicain qui n'eút vidé la bou- 
teille, un jour ou T^utre, au Rendez-voiis des Béamais, 
de telle fa^on que, jusqu'aux moines quéteurs, tout le 
couvent y avait passé. 

Les moines quéteurs étaient au nombre de sept, — 
un par chaqué jour de la semaine, — et chacun d'eux 
s'appelaitdu nom du jourpendant lequel il était chargé 
d'aller mendier pour le couvent. 

Mais s'il y avait sept moines quéteur, il n'y avait 
qu*un áne quéteur, et c'était toujours le méme, 

On le nommait Balthazar. 

Pourquoi? c'est ce qu'on n'a jamáis su, bien que les 
mauvaises langues eussent prétendu que c'était par 
ironie puré, attendu que le pauvre baud^t n'avait ja- 
máis fait helas ! le moindre festín de Balthazar, et n'a- 
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vaít jamáis vu la couleur de Tavoine, laqueile est gríse 
quand elle est mauvaise, et noire quand elle est bonne, 

Malgré cela, qu'il portát dom Basile qu'on appelait 
frere Dimanche, dom Antoine, qui répondait au nom 
de frére Jeudi, ou le pauvre petit moinillon Jacquot, 
qu'oD désignait sous celui de frére Yendredi, le bon 
áne s'arrétait deux fois par jour á la porte de Malican, 
une fois le matin, une fois le tantót. 

Le matin, sa besace était vide et son cavalier á jeun. 

Vers le tantót, la besace était pleine, et le moine était 
en gaiété. 

Done, ce ne fut pas précisément Jacquot le moinil- 
lon qui, une fois entré dans París, se dirigea vers le 
cabaret de Malican. 

Jacquot n'avait pas soif. 

Le coup qu'il avait bu dans la Seine, á Saint-GIoud, 
lui avait oté Tenvie de boire. 

Ge fut Balthazar qui voulut y aller. 

Nous avons dit que Balthazar n'était guére moins 
entété qu'une femme, mais á coup sur il Tétait beau- 
coup plus qu*un homme.. 

Et la preuve en est que Balthazar conduisit le moi- 
nillon au RendeZ'VOus des Béamais. 

Une fois^á la porte, Jacquot ceda tout á fait; il mit 
pied á terre et attacha Balthazar á Tanneau de fer scellé 
dans le mur extérieur. 

Comme on était alors en été et qu'il faisait aussi 
frais dans le cabinet que chaud dans les rúes, la com- 
pagnie était nómbrense. 

Une douzaine de Lorrains buvaient et chantaient. 

'Huit ou dix moines á une autre table chantaient et 
buvaient. 

Les moines souhaitaient les flammes de Tenfer aq^c 

48. 
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huguenots et parlaient de faire bottillir dans Thuile ce 
parpaillot de roi de Navaíre. 

Les Lorrains ne se génaient pas pour mediré du roi 
de Frailee , qu'ils traitaíent de prince sans courage, de 
ttiignon á Tesserice de rose, de frocard en herbé. 

Le moinillon Jacquot s'arréta un moment sur le 
seuil. 

Le cette place il entendit jaser et hurler tour k tour 
les molnes et les soldats. 

Les moines disaient du mal du roi de Navarre , que 
lui, Jacquot, ne connaissait pas. 

Les soldats insultaient le roi de France , que Jacquot 
connaissait trop bien depuis quelques heures ; d'oü il 
suit qu'au lieu de s'aller asseoir ávec les moines , cé 
qui, á premiére vue, était beaucoup plus naturel, 
Jacquot s'attabla avec les soldats et paya sa bienvenue 
par ees mots : 

— Iln'est personne parmi vous, mes gentilshommes, 
qui haisse autaat que moi le roi Henrl III. 

— Oh! oh! exclama-t-on de toutes parts. 

A ees paroles , les moines dressérent Toreille tout 
rcomme les soldats. 

Un vieux Lorrain á barbe grise et á r^ard sombre 
considera un moment le moinillon et lui dit : 

— Ah í tu hais le roi de France? 

— Oui , dit Jacquot. 

Etil avisa sor la table un grand couteau de boucher, 
á lame píate afiilée, á pointe meurtríére, et qui avait 
serví á couper un jambonneau. 

II s'en empata) lesaisitdanssa maín crispée, et dit: 

— Je le hais á tel point , le roi de France , que , si je 
le pouvaís, je Ini nlaíiftersis ce couléau dansí le ventre f 
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— Hé morbleu! dit un autre Lorrain, voilá qui est 
parler. 

— Et pourquoi le hais-tu? demanda celui qui avait 
la barbe grise. 

Jacquot se dépoullla de son froc et in{t á nu ses 
épaules ensanglantécs. 

Et, comme on se récriait , il raconta son aventui^e 
du matin. Les moines hurlérent de fureuí. 
*; Car les moines étaient tous venus s'asseoir á la table 
des soldats et avaient écouté le récit du moinillon. 

Les soldats lorrains, qui étaient avinés, proposérent 
d'assiéger le Louvre. 

Mais un homme, silencieux jusque-lá, teur imposa 
silence. 

G'était un cavalier vétu de noir, d'aspect sévére, 
presque sinistre, et qui sans doute jouissait d'une aü- 
torité sans bornes sur ses compagnons, car le silencé 
se fit. 

— Comment t'appelles-tu ? demanda*t-il au petít 
imoine. 

— Jacques. 
— D'oü es-tu? 

— De Paris. 

— Comment se nomme ton péreT 

— Clément. 

— Pourquoi t*es-tu fait moine? 

— Parce que j'étais paresseux. 

On rit alentour, mais le regard sévéré de Thomme 
vétu de noir éteignit le rire. 
Celui-ci continua : 

— De quel ordre es-tu? 

— De Tordre des dominicains. 

— Qaelles sont tes foiicaoñ^ m éóuteñtf 
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— Frére quéteur. 

L'homme vétu de noír jeta un coup d'oeil au dehors 
et apercu le pauvre Balthazar chárgé de la besace du 
couvent. 

Puis, promenant son regard dans la salle : 

— Y a-t-il un domicain ici? demanda-t-il. 

Trois rooines se levérent parmi les autre moines, et 
chacund*eux répondit : 

— Moi! 

— Eh bien ! dit Thomme vétu de noir, chargez-vous 
de ramener Táne á votre couvent. 

Puis, comme Jacquot le regardait étonné : 

— Toi, dit-il, viens avec moi... 

— Mais. • . balbutia Jacquot. 

— Viens ! 

L'inconnu pronon^a ce mot avec un tel ton d'auto- 
rite que Jacquot s'inclina. 
II reprit son froc et dit : 

— Je vous suis, messire. 

L'homme vétu de noir sortir du cabaret; Jacquot le 
suivit. 

Oü allait-il ? 

Le moinillon Tignorait, mais une forcé mystérieuse 
le poussait sur les pas de cet homme, qu'il voyait pour 
la premiére foís, et íl n'essaya point de lutter contre 
cette invincible attraction. 

Tous les deux s'enfoncérent dans un dédale de rúes 
sombres et tortueuses, puis ils arrivérent dans une rué 
plus large. 

Lá, Tinconnu s'arréta devant la grande porte d*Un 
hdtel d'assez belle apparence. 

— C'est ici! dit-il, 

Et il souleva le marteau de bronze de la porte. 
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VII 

l'hótel dont rhomme vétu de noir sollicitait Tentrée 
était d'aspect silencieux et triste : ún eút dit une de- 
meure inhabitée. 

Cependant, au premier coap de marteau, la porte 
s'ouvrit, et le moinillon Jacquot fut tout étonné de voir 
que la cour était occupée par une troupe assez nóm- 
brense. 

Mais une troupe de gens qui parlaient bas, marchaíenl 
sans bruil^et ressemblaient plutót á des fantdmes qu'á 
des étres vivants. 

lis se promenaient deut par deux ou quatre par 
quatre, gesticulant avec animation, á la maniere des 
sourds-muets. 

Les uns étaient des soldats; la croix blanche de Lor- 
raine se détachait sur leur cuirasse d'acier poli. 

Les autresvétuscomme gens de petit état, se mélaient 
aux soldats. 

C'étaient des bourgeois de París, des maitres de con- 
fréries^ des compagnons de diverses professions ma- 
nüelles. 

Au milíeu d'eux il y avait un moine. 

Ge moine était ventru, pansu, étourdissant de bonne 
san té. 

II avait une mine rubiconde, bourgeonnée comme 
un pommier au commencement d'avril. 

Le moinillon tressaillit á sa vue, car il reconnut en 
lui dom Grégoire. 

Dom Grégoire était le supérieur des dominicains, et 
par conséquent^ du moinillon Jacquot. 



Digitized 



by Google 



3SS LA REINE DES BARRIGADES 

Tous ees gens-lá allaient, venaient et semblaient at- 
tendre un mot d'ordre ou un signal. 

L'homme vétu de noir entraina le petit moine jus- 
qu'au perron et le.fit entrer dans rhótel. 

Jacquot traversa d'abord un vestibule plongé dans 
Tombre, puis une vaste piéce tendue d'étoífes som- 
bres. 

Ce fut lá que s'arréta son conducteur, 

— Attends-moi lá, dit-il. 

Et il souleva une portiére derriére laquelle il dispa^ 
rut. 

Cette portiére séparait la piéce oü demeurait le moi- 
nillon Jacquot d'un petit oratoire dans lequel entra 
Tinconnu. 

L'ameublement, les tentures de cet oratoire, contras- 
taient étrangement par leur coquette harmonie avec 
Taspect sévére du reste du Thótel. 

Une femme s*y trouvait, k demi couchée sur un lit 
de repos. 

Au bruit des pas de son visiteur, elle leva la tete et 
sembla sortir de la réverie profonde oü elle étáit ploíi- 

— Ah ! c'est vous, Éric? dit-elle. 

— C*est moi, madame. 

— EtFinconnu salua avec ün respeet qui n'était 
point exempt d'un certain dédain. 

La duch^sse Anne de Lorraine — car c'était elle — 
fit signe au comte Éric de Crévecoeur, Thomme vétu de 
noir, de prendre un siége. 

Mais il refusa en s'inclinant et demeura debout. 

— D'oü venez-vous, Éric? demanda la duchesse. 

— Du cabaret de Malican, madame. 

^- Ah ! Y médit-on toujours des huguenots ? 
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— Toujours. 

— Et du roi de Navarre ? 

— Plus que jamáis. 

— EtduroiHenrilII? 

— Oh t celui-Iá est honni,. madame. Moines et sol- 
dáis ne parlaient de rienmoins toutá l'heure que dlas-< 
siéger le Louvre. 

— Contez-moi done cela, ÍJric, dit la duchesse dont 
le visage devínt joyeux. 

Le comte Éric de Grévecoeur, raconta alors l'^rrivée 
du petit moine et le récít qu'il avait fait des ms^uvais 
traitements qu'on lui avait infliges á Saint-Cloud. 

— Et vous dites qull est furieux ? fit la duchesse. 

— Si furieux, madame, reprít le comte Éric, que 
j'ai cru devoir vous l'amener, á vous qui recrutez tqus 
les mécontents, tous les gens animes contre le roí de 
France. 

Ces motsfirent jaillir un éclair des beaux yeux bleus 
de la duchesse. 

— Ahí dit-elle, c'est que je hais violemment cet 
homme qu*on nomme le roi de France. 

Le comte Éric continua : 

— Je vous Tai amené, ce moinillon, parce qi^e j*ai 
pensé qu'il pourrait servir utilement Votre ^Itesse. 

— Oü est-il ? 

— Lá... dans la piéce voisine. 

— Chut! fit Anne de Lorraine en posant un doigt 
sur ses lévres. 

Alors elle souleva imperceptiblement la lourde dra- 
perie et jeta un regard rapide au dehors. 

Ge fut Taífaire d'un moment, et la duchesse eut le 
temps de voir le petit moine, de surprendrQ son regard 
étrange^ de remarquer sa páleur nerveuse et son sou- 
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rire crispé glissant sur des lévres minees et incoloras, 
Comme avait tressaillit le roi Henri III, la duchesse 

Aone de Lorraine tressaillit á son tour. 
Mais ce ne fut point d'épouvante comme le roi ; ce fui 

au contraire, sous Tinfluence d'un pressentiment joyeux. 

— Oh I cet homme I dit-elle en regardant Éric de Gré- 
vecceur. 

— Je gage, dit le comte en souriant, que la ducbesse 
lui a déjá trouvé un emploi dans Tavenir ? 

— Peut-étre... 

Et la duchesse frappa sur un timbre qu^elle avait á la 
portee de sa main. 

Gependant le moinillon attendait. 

II avait vu dom Grégoire, son supérieur, se prome- 
ner avec des bourgeois, des soldats et des gentilshom- 
mes. 

Tous ees gens-lá s'étaient inclines profondément de- 
vant rhomme vétu de noir, dom Grégoire lui-méme. 

Etcependant dom Grégoire n'était pasun minee sei- 
gneur, et il ne saluait pas tout le monde, ayant cou- 
tume de prétendre que les gens d Église devaient teñir 
le haut du pavé. 

Ceci amena le moine á se demander chez qui il pou- 
vaitbien étre et quel étaitce gentilhomme. 

II s'écoula prés d'une heure avant que Thomme vétu 
de noir reparút. 

Pendant cette heure, Jacquot se livra á tous les com- 
nentaires, á toutes les suppositions, mais il ne put par- 
venir á deviner oü il était. 

Gependant il n'osait bouger, et commengait á croire 
qu'on l'avait oublié, lorsqu'enñn son guide mystérieux 
reparut. 
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II ¿tait suivi, cette fois, par deux jeunes gens, deux 

pages vétus de soie écarlate et dont les riches man- 

teaux brodés d'or fírent une telle impressíon sur le pau- 

vre moinillon, qu'il prit aussitót en pitié son méchant 

roe de laine grise. 

Les deux pages, dont sans doute la leQon étaít faite, 
le saluérent a veo courtoisie. 

— Mon petit frére, lui dit Tinconnu en les luí mon- 
trant, voici deuxbonscompagnons queje t'améne. 

— Deux... compagnons...? balbutia le moinillon 
étourdi et regardant tour á tour le comte Éric de Gré- 
vecoeur et les deux pages. 

— Sans doute, car on va te donner á diner, mon 
ami. Suis-les... ils tácheront detefaire oublier tes més- 
aven tures de Saint-CIoud. 

Le frére regardait toujours les pourpoints rouges á 
carrés blancs et les manteaux soutachés d'or des deux 
pages. 

G'étaientdeux jeunes gens fort beaux, aimables et ave- 
nants, et dont Tun prit familiérement le moinillon par 
le bras. 

— Comment t'appelles-tu ? lui dit-iL 

— Jacques. 

— Quel age as-tu ? 

— Vingt ans. 

— G'est comme moi, dit l'autre page ; je me nomme 
Amédée, et mon ami Séraphin. 

— Vous connaissez vos instructions dit le comte, 
Éric aux deux pages, 

Et comme ils s'inclinaient, il entra dans Toratoire. 
Alors le moinillon se trouva seul avec les deux pa- 
ges. 
Celui qui se nommait 4médélui dit : 

19 
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Le souptr ¿tait ttn acte de contrítion et voulait diré : 
c Je sais bien que je me suis grisé, et, en cela, je suis 
coupable... » 

Le sourire signiBait : 

a Je me suis grisé comme la plupart de mes fréres^ 
,éi jé ne suis pSis une excepüon dansle couVent des do* 
minicains. i 

£nfin, le regard levé sur le corregidor dísait fort 
clairement : 

< Gomment pouvez-vous songe^ á me punir d'une 
faute que lout íe monde commet et qui est passée ici 
árétatd'habitude?» 

Sans doute le corregidor comprit á la foisle regard, 
le sourire et le soupir, car il se háta d'ajouter : 

— Se griser n*est ríen, mais compromettre íes in- 
téréts du couveílt est un crime impardonnable I 

— Et en quoi done ai-je compromis les intéréts du 
couvent? dit le moinillon efifaré. 

— Écóutez, répondit le corregidor. Yous étes alié 
hier k Saint-Cloud. 

— Bonl 

— Le roi vous a fait donner deux pistóles. 

— C'est vrai, dit Jacquot, qui jugea inutile de parler 
des horíonsqu'il avait regus. Aprés? 

— Sur votre route, en votre qualité de frére quéteur, 
vous avez récuelUi les aumónes destinées au couvent. 

— Oh I dit Jacquot, de belles aumónes, en véritél huít 
deniers á Auteuil, quelques croútes de pain á Passy et 
un cervelas ranee á Chaillot. 

— Eh bien! í}üest-ce que tout cela est devenu? 

— Mais... jene sai^.. le frére Ambroise, qui était au 
cabaret de Malican, a reconduit Balthazar... 

— G'estfauxi 
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Ét il le fói^ca íi videf son irerffe, ipiMl emplit ensuite 
de nouveaü. 

. — jeserai vétu comme vous... ? répéta le moinillon 
avec un soüirire hébété. 

— Cómme tious. 

— Et je ne serai plus moíne? 

— Non, 

— Mais que faut-il done ftilre poUr cela? 

— II fauthaí'r le roi de France d'abord. 

— Oh ! dit le moine avec eolére. El puis? 

— Etpuis... nous verrons... Mais d'abord, jetle ton 
froc aux ortiefe. 

— Oh I de bien bott coeur, murmura le moine, qui 
commen^ait i se sentir étourdi. 

Alors Séraphin se leva, ouvrit une porte et appela. 

A sa voix, un valel se háta d'accourir. Ce valet appor- 
tait sur un coussin de velours des habits de page et un 
toquet á plume bleue, en tout semblables á ceux que 
portaient Amédée et Séraphin. 

— Bien certainement, je réve! murmura le moinillon 
Jacquot^ dont la langue s'épaississait. 
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Le vin jaune et le vin vermeil que les deux pages 
versaient au moinillon ne procuraient point cette 
ivresse báñale et grossiére qui alourdit la tete et fait 
perdre la raison. 

Loin de lá^ ils piH>Gttraient une ébriété agréable, une 
douce folie qui montrait bientót la vie en rose. 
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Jacques, le pauvre moine, á partir du moment oh le 
valet entra, se crut transporté dans le pays des réves et 
des chiméres. 

On lui fit quitter son froc, on le lava avec des es- 
sences, on lui parfuma la tete, et les deux pagesse 
mirent k l'habiller avec soin. 

Quand ce fut fait, ils le conduisirent devant un grand 
miroir d'acier et lui dirent : 

— Regarde I 

Jacques ne se reconnut pas. 

II vit un joli seigneur vé tu de soie et de velours, 
ayant une épée au cóté, au cou une fíne collerette. 

Les pages souriaient de sa stupeur. 

Ils le firent remettre k table et continuérent á le 
griser. 

Jacques buvait comme un lansquenet, et plus il bu- 
vait plusilétaitgai. 

Les deux pages étaient de cbarmants compagnons, 
ayant le mot pour rire et la chansonnette égriilarde. 

Ils chantérent; Jacques les imita. 

— Ah I quel aíFreux réve j*ai fait jusqu'ici ! dit-il. 

— Quel réve? demanda Séraphin. 
Jacques était ivre pour tout de bon. 

— Mes bons amis, dit-il d'un ton dégagé, j'ai revé 
quej*étaismoine. 

— En vérité I 

— Alors que, vous le savez bien, je suis un galant 
seigneur, morbleu I 

Et ilposa la main sur la garde de son épée et se con- 
templa de nouveau dans le miroir d'acier. 

Les pages échangérent un regard. 

Puis ceiui qui se nommait Amédée frappa sur un 
timbre. 
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— Que faites-vous? demanda Jacquot, 

— J'ordonne le bal. 

— Le bal? 

— Oui, nous allons danser. 

En eífet, tout aussitot les portes du fond de la salle 
s'ouvrirent, et le réve que le pauvre moine faisait 
éveillé prit des proportions colossales. 

JJne douzaine de femmes vétues á Torientale, lesbras 
et les jambes ñus, entrérent en dansant, au bruit d'un 
orchestre invisible, mais si harmonieux que Jacaues se 
crut transporté en paradis. 

Bayadéres de linde ou almées d'Égypte, elles entré- 
rent en faisant résonner des cymbales et des tambours 
k grelots, ñrent le tour de la table, se tenant tantdt 
parla main et tantót s'enla^ant^ se penchant sur le 
moine et les deux pages, oífrant ou se laissant ravir un 
baiser. 

Ce fut pen^ant dix minutes une danse vertigineuse, 
aífolée, fantastique. 

Pendant dix minutes le moinillon s*abreuva d*harmo- 
nie et de parfums, s'enivra de regards et de sourires. 

Puis le cercle vivant qui entourait la table, se rompit, 
et les bayadéres s'enfuirent en se tenant par la main. 

Et les portes se refermérent derríére elles et le moine 
s'écria : 

— U me semble queje deviens foul 

— Non pas, dit le page Amédée, mais puiáque te 
voilá des ndtres, il faut que nous te divertissions. 

— Ah ! je suis des vótres f 

— Oui. 

Jacquot passa la'main sur son front : 

— Jen* en ai done pastoujours été? dit-il 

— Non. . , 
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— Cependant... il me semble... Oht je perds la tete 
pour sur. 

— Tu as été au couvent, dit Amédée en riant. 

— Au couvent t 

— Oul... voilá ton froo, 

Et il montrait á Jacquot sa robe de moine dédaígneu* 
sement jetee dans un eoih. 

— Ahf c*est vrai... je me souviens... , 
Et Jacquot soupira. 

— Pourquoi 90upires-tu? ditSéraphin : n'es^ttt pas 
devenu un galant seigneur? 

Un éclair de raison traversa le eerveau du moioillon 
et sa présence d'esprit luí revint pour un moment : 

— Vous vous étes moques de moi, dit-il, et je sens 
bien que vous m*allez reprendre tous ees beaux ba^ 
bits. 

— Mais non pas, dit Amédée. Te voilá cavalier. 

— Etjeneserai plus moine I 

— Cela dépend de toi... attends... 

Amédée frappa une seconde fois sur le timbre. 

— Que faites- vous done? demanda encoré le ftut&r. 

— Tu vas voir. 

Une porte opppsée i celle par laquelle fes bayadéres 
¿taient parties s'ouvrit alors el livra passage k un per- 
sonnage singulier. 

II était vétu d'une longue robe de couleur sombre, 
portait une grande barbe blanche ettenait á lamainune 
baguette. 

— Quel est cet bomme? demanda le moinlIIoQ méta- 
morphosé en cavalier. 

— Un homme qui prédit Tavenir! 

— Un^orcier? 

— Oui. 
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Le aorcier salua Jaequot et yint se placer devant lui. 
-«- Yeux^tu savoir ta destlnée? lui dit-ll. 

— Si je le veux f dit le fréro, qui essaya de seeouer 
les torpeara de l'ivresse. 

Le aorcier prit la main du molne et rexamina atten- 
tivement. 

— Tu seras noble, dit-il. 
—•Noble I fit Jacques joyeux. 
•— Rícbe... 

— Richef Oh!... etquoi encoré? 

— Tu seras aimé.,. 

— Par qui? 

— Par une femme belle et puissante. 
Jaequot tressaillit, il regarda lesorcier. 
Celui-ci ajouta : 

— Et cette femme t'élévera Jasqu*á elle. 

Jaequot prit son front á deux mains comme pour y 
fíxer les penseos tumultueuses qui Tassaillaílnt. 

— Mais cette femme? dit-il enfln. 

Et sa voix tremblait d*émotion, eí quelqnes gouttes 
de sueur coulaient sur ses joues. 

— Tu veux la voir?dit lesorcier. Bhbien; jepuísen 
évoquer Timage. • 

— L'image? fit le moine étonné. 

— Oui, car elle est encoré loin d*íci... et tu ne dols 
pas la voir réellement de sitót. 

— Mais de quelle image parlez-vous done? par quel 
moyen magique... ou de sorcellerle... balbutia Jacquof ^ 
pourriez-vous me montrer cette fémme? 

Le sorcier fltun signe auxdeux pages. 
Les deux pages sortirent^ et Jaequot se trouva seul 
avec celui qui lui prédisait Favenir. 
Alors celui-cí décrivit avec sa baguette quelques 
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cercles magiques, il pronon^a plusíeurs paroles mysté- 
rieuses, et tout aussitót la salle oü iis se trouvaíent fut 
plongée dans robscurité. 

Une obscurité profonde, opaque^ et qui ne permit 
méme plus au moine devenu tout tremblant de distin- 
guer la silhoutte du sorcier. 

— Prends garde, dit alors celui-ci, prends garde^ 
Jacques... peut^tre as-tu tort de sonder ravenirf 

— Pourquoi done aurais-je tort? demanda le moi- 
nillon. 

— Parce que cette femme que je vais te montrer est 
belle. 

— Vous me Tavez dit. 

— Et que sa beauté ferasur toi une impression pro- 
fonde et terrible. 

— Ne m'avez-vous' pas dit qu'elle m'aimeráit? 

— Oui. 

— Alors pourquoi craindrais-je cet amour? 

— Moine, dit le sorcier, tu seras plus heureux peut- 
étre de reprendre ton froc et de retourner á ton cou- 
vent. 

— Non, je veux la voir! murmura Jacques d'une 
voix enfiévré«. 

— £h bien I sois satisfait, dit le sorcier, et il pro- 
ñonga de nouveau quelques mots d'une langue in- 
connue. 

Tout aussitót les ténébres se dissipérent^ une vive 
ciarte leur succéda, et le fond de la salle s'éntr'ouvrit 
comme si le mur se fút effondré. 

Jacquot le moinillon poussa un cri et tomba k ge- 
noux, lesmains jointes, étreint par uneadmirationsans 
bornes. 

Une femme ^eune et belle, les cheveux épars sor i 
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épaules demi-nues, venait de lui apparaitre au milieü 
d'une sorte de brame transparente ressemblant II un 
nuage d'or. 

— La voilá ! dit le sorcier. 
L'apparition eutladurée d*un éclair. 

Jacquot eut á peine le temps de contempler cette 
créature merveilleuse de beauté, de surprendre son re- 
garfl, de s'enivrer de son sourire. 

Le sorcier fit tournér sa baguette, décrivit* de nou- 
veau quelques cercles mystérieux, et tout rentra dans 
les ténébres. 

Alors rivresse du moine, un moment dissipée, se 
reprit á Tétreindre de plus belle, et il s'aífaissa sur le 
parquet de la salle et perdit connaissance. 

Quand Jacqnot revint á lui, il jeta un cri lamentable. 

Ses beauxhabits avaient de nouveau fait place á son 
froc et il était conché sur son lit de sangles, dans la 
cellule de son couvent. 

— Aurais-je done revé? se demanda-t-il éperdu. 



IX 



Jacquot se trotta lesyeux, étira ses membres, fítjouer 
ses articulations, se palpa lecorpsentoussensetallaap- 
puyer á la fenétre de sa cellule, afin d'exposer son visage 
4 Tair frais du matin, car il était á peine huit heures. 

Tout cela dans le but de savoir s*il veillait ou s'il dor- 
mait. 

Quand il se fut bien convaincu de son état de veille, 
il vQulut savoir s'il avait revé. 
* 19. 
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Mais ses membres endoloris lui rappelaicoit Tépreave 
qu*il avait subid k Saint-Gload. Jacqnol se dit : 

— Je n'ai pas revé. Je suis bien entré daña une 
maison sur les pas d'un selgneur. Lá, on s^est moqué 
de moi, et, k la suite de mon ivresse, on m'aqra rap- 
porté au eouvent. 

Ceci ótait fort loglque, et Jacquot, eommeon le volt, 
raisonnait en homme de bon sens. 

II se prit done á soupirer, car. il songeaít k Tappa- 
rition rayonnante qui était venue clore la serie de ses 
étonnements. 

— Quelle est cette femme? 

Telle fat la question qu'il se posa tout d*abord. 

Et comme il ne pouvait la résoudre, il finit par se 
décider á descendre dans le préau. 

Le préau du couvent était une vaste cour plantee 
d*arbres, sous lesquels, k cette heure matinale, se pro- 
menaient quelques moines, fréres convers pour la pla- 
part. 

Les peres, gens álarge panse, á minetrognonnante, k 
face émerillonnée, avaient depuis longtemps renoncé 
á voir lever Taurore. Aimables disciples du dieu Bac- 
chus, ils buvaient tard et se levaient de méme. 

Seuls, les fréres convers, gens tailiables et corvéables 
k merci, occupés á laver, k balayen et á remplir les 
fonctions indignes, comme on disait, étaient depuis 
longtemps sur pied. 

Jacquot, le moinillon, appartenait k cette catégorie 
maltraitée dusort. 

Aussi, en descendant au préau, croyait-il se m£Ier k 
des amis, k des fréres en Dieu et en infortune, et comp- 
tait-il sur un bon acceuiL Mais Jacquot se trompait. 
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A sa yue» les fréres conyera s'éloign&rent comme s'il 
eut été peatiféré, e( Jacquot deonQura tou^ inter^it 

On le fuyait. 

Quel crime avaiMl done eommift? AuraU^-on lancé 
contre luí une bulle d'excommunicatiaa? 

Mais, comme il cherchait la causf^ de í«tte réprob^- 
tion genérale) qu'il paraissait inspirar, un aév^re per- 
sonnage SQ montra squs les argeau;;^ gotlUque$ du cou- 
vent. 

C'était le frére censeur, le corregidor) e'es^-fi-dire le 
moine chargé de la pólice du monastér^- 

A sa vue, le moínillon se prit h trombl^r «tuno vague 
angoisse Tenvahit. 

Le corregidor vint k lui, le£f sourcito froncés, et lui 
dit: 

— Mon frére, vous avez manqué á toua vos devoirs. 

— Moi ? fit Jacquot épouvanté. 

— Et vous allez étre puni. La volonté de dom Gré- 
igoire, notre venerable abbé, est que vous soyea^ enfermé 
dans la príson du couvent pour un mois, at tenu au pain 
et ál'eau. 

— Mais quel crime ai-je done commis? s*écria ]e 
moiníUon. 

— En outre, continua le corregidor, on von% don- 
nera la discipline soir et matin. 

. — Vierge Marie 1 exclama le pauvre moine, ai-je done 
peché si fort qu*on me chátie si cruellement? 

— Veus avez peché, mon frére, 

— Mais quel est done mon pécbé? 

— Vous vous étes enivré. 

Le moinillon Jacquot soupirav mw il ne put ré- 
primer un sourire et s'empécher de lever un naíf pegard 
sur le corregidor. 
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— Viens avec nous lá-bas, dans la grande salle á 
manger ; nous souperons et nous boírons de bon via. 

Le frére se laissa entrainer. 

Quelques minutes aprés, il était en présence d*une 
table toute servie sur laquelle fumaient des metsexquis 
ettels que Jacquot u'en avait jamáis revés. 

Aux quatre coins étincelaient des flacons emplis 
d'un vin plus jaune que , Tambre ou vermeil comme 
la groseille. 

Le moinillon fut ébloui ; il crut faire un réve. 

— Mais oü suis-je done ? s'écria-t-il enfin. 

— G'est ce que tu sauras plus tard, répondit le page 
Séraphin. 

Et il le poussa vers la table et Ty fit asseoir . 

Le frére continua á se croire le jouet d'un réve. 

II but et mangea, et, au fur et á mesure que son es- 
tomac vide s'emplissait, les vins généreux dont on lui 
versait d'amples rasades lui montaient á la tete. 

Les pages riaient, et leur gaieté, le vin aidant^ avait 
gné le sombre moinillon. Cependant cette gaieté ne fut 
poínt exempte de mélancolie, car il vint un moment 
oü il s'écria : 

— Ahí quel vilain métier que le mien I 

— Gelui de moine? fit le page Amédée. 

— Helas I oui. 

Et Jacquot regarda son froc d'un air piteux, 

— Je gage, dit Séraphin, que tu préféreraisétrepage. 

— Oh I certes, fit le moinillon avec un gros soupir. 

— Hé bien! cela ne tient qu'á toi... 

— Hein? 

— Tu seras vétu comme nous... 

— Que dites-vous? balbatia le moine tout tremb|ant, 

— Bois, dit Amédée. 
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— Hein? fit Jacquot, qu¡ aimait le pauvre áne et crut 
qu41 lui était arrivé maiheur. 

— C'est faux ! répéta le corregidor d*un ton sévére, et 
la preuve en est que vous étes arrivé ici hier soir, ivre 
mort, et vous tenant k peine sur Balthazar; quant á la 
besace, elle avait été volee... 

— Mais tout cela est absurdel s'écria le moinillon. 

— Ah! vous croyez? fit le corregidor d*un ton rail- 
leur. 

— Si je le croisi Ge n'est pas moi qui ai reconduit 
Balthazar. 

— G'est vous. 

— Je ne suis pas rentré hier soir. 

— Quand done, alors? 

— Je ne sais plus. 

Et Jacquot passa la main sur son front et se répéta 
cette étrange question : 

— Aurais-je done revé? 
Le corregidor reprit : 

— Du rest(?, notre venerable abbé dom Grégoire a or- 
donné que vous fussiez conduit en sa présence. 

— Ahí je le veux de tout mon coeur ! dit Jacquot, car 
Sa Gráce pourra témoigner... 

— De quoi? 

— De ma présence dans une maison oü nous nous 
sommes rencontrés. 

— Qui? vous... et dom Grégoire? 

— Dom Grégoire et moi, répondit Jacquot avec Tac- 
cent de la conviction. 

Le frére corregidor haussa les épaules, mais il prit 
Jacquot par la main, l'entraina dans l'intérieur du cou-- 
vent et le conduisit chez le supérieur. 

Dom Grégoire était un gros homme encoré jeune, k 
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largeabdomen» á figure benoite, et dontles bellesmains 
blanches et rebondies étaient toujours jointes. 

— Voici le coupable, dit le corregidor. 

Dom Grégoire regarda Jacquotde travers et lui dit: 

-^ C'est done vous qui avez laissé voler la besace du 
couvent? 

Jacquot se recría ; puis, comme le supérievr ne Tin- 
terrompait point dans ses dénégatíons énergiques, il se 
decida á tout raconter, — c*est-á-dire ses mésaventures 
de Saínt-Cloud, son entrée au cabaret de Malican, ses 
pérégrinations dans les rúes de París, á la suite de rin- 
connu vétu de noir^ et enñn son arrivée dans ce mys- 
térieux hotel oü íi avait vu dom Grégoire se promener 
dans la cour d'honneur, melé á des soldats lorrains et á 
des bourgeois des confréries. 

Mais lá dom Grégoire l'interrompit en lui disant: 

— Mon frére, vous étes fou f 

— Moi! exclama Jacquot. 

— Oui, dit froidement l'abbé, car il y a plus de huit! 
jours queje n'ai franchiles grilles de mon couvent. 

— Mais, balbutia le moinillon, j'aibien vucependant 
Votre Gráce, 

— Vous avez mal vu, dit froidement le supérieur des 
dominicains. 

Puis s*adressant au corregidor : 

— Ge pauvre frére, dit-il, n'a point encoré cuvé son 
vin. Faites-le conduire au cachot et mettez-Ie au pain 
et á Feau. 

Une heure aprés, Jacquot était enfermé dans le ca- 
chot du couvent, un réduit privé d'air et de lumiére, 
avec un pain noiret une crtiche d'eau pour toutes pro- 
visions. 
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Bien n'altérecomme Tivresse. 
Le ifioinilloQ Jacquot s'était trop bien grisé la veílle 
pour n'avoir pas le lendemain une soif presque inex- 
tinguible. 

Aprés avoir longiemps réfléchi aux miseras de sa si- 
túa tion et avoir vainement cherché laclef decette énig- 
me qui semblait l'envelopper, le pauvre petit frére 
quéteur obéit á la soif ardente qui le dominaít, et il se 
prit á boire h longs traits á méme la cruche. 

II lui parut bien que Feau avait un gout étrauge et 
un peu salé, mais gosier alteré n'y regarde pas de si 
prfes, et frére Jaeques continua de boire; puis, quand 
il eut bu, il se concha philosophiquement sur la pailie 
de son cachot et se mit á rever de cette femme divine 
dont le sQrcier lui avait promis Tamour et qu41 lui 
avait montrá enveloppée dans un nuage« 

Soit fatigue extreme, soit reste d'ivresse, soit enfin 
que Teau de la cruche eút été mélangée d'une substance 
soporifique, Jacquot ne tarda point h s'endormir. 

Mais presque aussitót aprés il fut éveillé en sursaut 
par une vive- ciarte. 

Un homme venait de pénétrer dans son- cachot. 

Cet homme avait un flambeau á la main; il portait 
un paquet sous le bras. 

A la vue de cet homme, Jacquot jeta un cri : 

— Ah ! dit-il, je n'ai done pas revé? 

II venait de reconnaitre dans le visiteur qui venait 
jusqu'á lui un des beaux pages vétus de soie et d'or 
avec qui il avait soupé la veille. 

Ce page était celui qui répondaii au nom d'Amédée. 

II posa la main sur Tépaule de Jacquot et lui dit : 

— Allons, qaitte ton froc et réveille-'toi, mon mi- 
gnon^ car tu fais un bien vilain réve. 



Digitized 



by Google 



310 LA REINE DES BARRIGADES 

Et il développa le paquet qu'il aváit sous le bras^ 
et Jacquot, étourdi, reconnut le costume éclatant, les 
galants habits de gentilhomme qu'il avait revétus la 
veille. 

Rien n*y manquait, ni le manteau brodé d'or, ni 
le pourpoint de velours écarlate, ni la fine épée d*acier 
damasquinée á Milán, ni le toquet á plume bleue. 

— Allons, répéta le page Amédée, habille-toi, mon 
camarade, et appréte-toi á me suivre, car nous avons 
bien des cboses á faire cette nuit. 



Jacquot ne se ñt point répéter Tinjonction du page 
Amédée. II s'habilla lestement, retroussa son manteau 
sur son épaule^ inclina son chapean sur Toreille gau- 
che, posa la main sur la garde de son épée, et dit : 

— Me voiJá prét. Aussi bien, j*ai háte de m'é- 
veiller !... 

Le page le prit par la main et ouvrit lui-méme la 
porte du cachot. 

Un silence profond 'régnait dans les corridors du 
c juvent; la nuit était avancée et les moines dormaient. 

Jacquot en fit la remarque en disant : 

— Le couvent est bien silencieux ce soir. 

=— C'est que tu dors mieux que d'habitude, répondit 
le page Amédée, 

— Je suis done endormi? ñt Jacquot. 

— Sans doute. Seulement tu vas t'éveiller, 

— Cepbu .ant je vais et je viens, j'ai les yeux ouverts 
et je parle. 
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— Tu te figures tout cela dans ton réve, mais il 
n'en est rien. 

— Gomment cela? 

— Mon ami, dit le paga Amédée, comment crois-tu 
t*appeler? 

— Jacques. 

— Quel est ton pére? 

— Un pauvre homme du nom de Glément. 

— Et quel est ton état? 

— Jusqu'á présent j'ai été moíne. 

— Voilá oü tu es dans Terreur, c'est-á-dire dans le 
réve, mon pauvre ami, 

— Bah! 

— D'abord tu ne te nommes pas Jacques, 

— Ahbahf 

— Ni ton pére Glément. 

— Mais... 

— Et tu n'as jamáis été moine... 

— Gependant... tout k Theure... 

— Mon bon ami, reprit le page Amédée, tu te nom- 
mes Amaury, ton pére est gentilhomme, tu es page au 
service de madama la duchesse de Montpensier. 

— Gomment se nomme mon pére, en ce cas, de- 
manda Jacquot ahur! ? 

— Le sire dé Pontarlier. 

— Voici la premiére fois que j*entends ce nom, et 
quant á la duchesse de Montpensier... 

— Ghutl ñt Amédée qui frappa au carrean du frére- 
portier. 

La porte du couvent s'ouvrit, et Amédée poussa Jac- 
quot dehors. 

La nuit était fraiche,'une boufféa d'air vint frapper 
le moiniilon au visage. 
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Ses yeux encoré gonfléa du sommeil de Tivresse s'é- 
carquillaient^ et íl se prit á respirer á pleins poumons. 

— Yoilá que tu t'éveilles tout ^ fait, dit le page 
Amédée. 

Mais Jacquot avait un certain bon sens : 

— Mon camarade, dit-il, je crois que voua vous 
moquez de moi. 

Amédée ne répondit pas,mai8 il pressa le pas et 
entraina le moinillon transformé en cavalier dans un 
dédale de rúes obscuros et tortueuses. 

Tout á coup Jacquot jeta un cri : le pied venait de 
lui manquer et il fit une chute. 

II venait de sauter les cinq marches de Fimpasse de 
la Vieille-Lanterne, et se trouvait dans une serte de 
cul-de-sac bordé de maisons noíres et hideuses d'as- 
pect. 

La chute fut si rude que le moinillon en demeura 
tout étourdi et un moment immobile sur le sol de 
Fimpasse. 

Puis enfin il se releva et fit quelques pas en avant. 

Le page Amédée avait disparu. 

Jacquot eut beau appeler, regarder, avancer et recu- 
ler tour á tour, il s*apercut qu'il étaít seuU 

En méme temps sa tete s'alourdit de nouveau» ses 
jambes fléohirent et il se laissa tomber sur une borne. 

Alórs il se passa pour lui une chose étrange. L*i- 
vresse mystérieuse qui s'était emparéQ de lui lorsqu'il 
avait bu á longs traits cette eau légérement acidulée 
qu'on lui avait apportée dans son caohot, cette ivresse 
le reprit. 

Ses yeux se férmérent, il s'itffaiwi sqv une bprne et 
s'v endormit. 
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En méme teraps aussi up sínguUey phénoméno se 
produisit. 

Jacquot qui, cette fois, révait toui de bon^ se re- 
trouva moine dans son revé, affublé de son froc, en- 
fermé dans son cachot, et en présence du niorceau de 
paín noir qui était Tunique pitance des moines con- 
damnés á I^ prison. 

Álors aussi le réve devínt pour luí la veille, et, dans 
cette prédisposítion d'esprit, il se dit : 

— Quel réve bizarro je viens de faire 1 Moi, pauvre 
frére quéteur du couvent, je me suis vu accoutré en 
gentilhomme, un toquet sur l'oreille, un mantean sur 
répaule, une épée au cóté. 

Et le réve du moinillon continua. 

II quéta de nouveau pour le couvent, monta sur le 
docile Balthazar, re^ut une sévére admonestation de 
dom Grégoire, son supérieur; et se laissa administrer 
la discipline et mettra au cachot pour infraction á 
la regle. 

Cela dura plusieurs heures, 

Au bout de ce temps, il éprouva une rude seeousse 
et s'éveilla. 

Le jour conamen^ait á poindr^, un rayón de lumi^re 
blanche irisait la cime des toits voisins. 

Jacques se leva tout debout at se trouva face k face 
avec un arch^r á casaque jaupe et h chausses bienes. 

Cet archer lui dit en souriant, tandis qu'il sej frottait 
les yeux. 

— Vous dortoez bien en plein air, messire Amaury. 

— Amaury ! exclama Jacquot, 

— Dame I fit Tarcher naivement, je ne me trompe 
pas, vous étes le page Amaury. 

Jacquot, aprés avoir regardé son intarlocuteur, jeta 
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un regard sur lui-méme et se vit habillé de velours, 
avec répée au cóté. 

— Ah cil s*écria-t-il> suis-jemoine ou bien page? 
Ai-je toute ma raison, ou bien suis-je fou? 

L'archer répondit : 

— Je ne sais pas si vous étes encoré fou, messire 
Amaury; mais á coup sur, vous Tavez été. 

— J'ai été fou, moi ! 

— Fou á lier. 

Jacquot ouvrit de grands yeux. 

— Mais enfin, dit-il, me nommé-je Amaury ou bien 
Jacquot? Suis-je page, ou bien moine? 

— Vous étes page. 

— Page de qui? 

— De madame la duchesse de Montpensier. 

— Je ne la connais pas, je ne Tai jamáis vue. 

— Ehl mon Dieul fit Tarcher, c'ést justement celle 
qui cause votre folie, non cher sire. Vous étes devenu 
amoureux de la duchesse, unebelle et blonde créature. 

A ees mots Jacquot se frappa le front et se souvint de. 
la radieuse apparition qui s'était manifestée á lui. L'ar-| 
cher continua: 

— Cet amour vous a rendu fou. Vous vous étes ima- 
giné que vous étiez moine, le petit moine quéteur du 
couvent des dominicains, et chaqué soir, quand votre 
accés de folie vous prenait, vous jetiez loin de vous les 
vétements qui conviennent á votre naissance et vous 
vous afTubliez d'un froc de moine. 

L'archer parlait d*un ton naif et avec un accent si 
sincere, que Jacquot eút perdu la tete á moins. 

— Ainsi done, dit-il, je ne suis pas moine? 

— Non. 

— Je suis gentilhomme? 
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— Oui. 

— Je me nomme Amaury? 

— Vousn'avez jamáis eu d'autre nom. 

— C'estétrange! 

— Mais non.,, puísque vous avez été fou... 

— Mais enñn, dít Jacquot qui se débattaít au milieu 
de ce fouillis de pensées bizarres et de révélations inat- 
tendues^ il est une chose que je n'ai pas révée. 

— Laquelle? 

— G'est que j*étais la nuit derniére au couvent. 

— Bah! 

— Et que c'est un page du nom d'Amédée qui est 
venu m'y chercher. 

— Je ne sais pas, ditrarcher, si vous avez été la nuit 
derniére dans un couvent, mais je sais bien que le page 
Amédée n'a pu vous y aller chercher. 

— Et pourquoi? 

— Parce qu'il n'est pas á Paris. 

— Oü doncest-il? 

— 11 est alié á Nancy voici quinze jours, et il doit en 
revenir aujourd'hui ou demain. 

Jacquot prit son front á deux malns et chercha á se 
convaincre qu'il révait. 

— Voyonsl ditrarcher,je devine ce que vous avez fait. 
Votre accés de folie vous a pris hier,et vous avez quitté 
rhótel de madame la duchesse de Montpensier, no- 
trc maitresse á tous deux, pour aller courir la ville, 
Vous serez entré dans quelque cabaret oü vous aurez 
trop bu; puis, en sortant, surpris par le grand air, vous 
vous serez endormi sur cette borne oü je vous ai trouvó 
en passant par-lá par hasard. 

— Mais j'étais avec le page Amédée. 

— Jo vous aííirme qu*il est absent de Paris. 
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— Mais enñn... 

— Tenez, dit Farcher, venez avec moi, je vais vous 
conduíre daus un cabaret oü vous tf ouverez vingt sol- 
dáis lorraíns qui vous salueront de votre vrai nom. 

— Du nom d'Aumaury? 

— Sans doute, et qui vous prouveront que vous avez 
revé, 

Sur ees mots Tarcher prit le moinillon par le bras et 
Tentraina hors de Fimpasse. 

A cent pas plus loin, il poussa la porte du cabaret 
dont ií avait parlé et qui avait pour enseigne : 

AU GaAND SAiirr ílou 

Quatre soldats lorraíns y jouaient oux des. 

— Tiens! dit Tun d'eux, c'est messire Amaury. 

Et il posa son cornel sur la table et ota son chapeau. 
— Bonjour messire Amaury, dit un des autres joueurs, 
vous étiez joliment gris hier soir« 

— Moi? fit Jacquot. 

— Oui, messire* 

— Gomment le savez-vous? 

— Vous étes sorti d'ici bien aprés le couvre^féu, et 
vous ne teniez pas sur vos jambes. 

— Mais... c'est..« impossible !... 

Jacquot^ en pariant ainsi^ surprit un geste de Tarcher. 
L'archer frappait avec son index sur son front et cli- 
gnait de ToeiljCe qui voulait diré : 

— Ce pauvre garlón, il est toujours fou ! 

Le pas d*un cheval se fít entendre dans la rué, et 
vint s'éteindre á la porte du cabaret. 
En méme temps un Eh la ! quelqu'uní fut prononcé 
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d'un ton impérieux, et un cavalier mit pied ii ierre et 
entra dans le cabaret. 

Jacquot demeura abasourdi. 

Le cavalier ^tait couvert de poudsiife el paraissait 
avoir fait une longue route. 

Jacquot reconnut le page Amédée. 



XI 



— Tíensl Amtury, dit le page en conrantau moiníl* 
Ion Jacquot. 

Et il le prit dans ses bras, le baisa tendrement sur 
les deux joues et lui dit : 

— Mon Dieul qu'il y a longtemps que nous ne nous 
sommes tus. 

— Commentt dk Jacquot, qui était tenace dans ses 
idees, nous ne nous sommes pas vus la nuit derniére? 

Le page Amédée prit une mine stupéfaite : 

— Tu Tas revé, dit-il... 
-— Gependant... 

' — La nuit derniére j'étais á Cháteau-Tfaierry. Ne 
vois-tu pas que j*arrive de voyage? 

— Tout cela est bizarre, murmura Jacquot. Je ne 
puis pourtant pas avoir revé que j'étais moine. 

— Hé ! mon pauvre ami, dit le page, la folie n*est- 
elle pas un réve? 

— Ainsi j'aiétéfou? 

— Mais... certainement... 

— Et longtemps? 

— Prés d'un an. Mais oue fais-^tu ici d'aussi bon ma- 
tin? 
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— Ma foi I dit Tarcher, messire Amaury ne le sait 
guére. II a passé la nuil sur une borne deM'impasse de 
la Yieille-Lanterne. 

— Singulier logis! dit Amédée en riant. 

— II y dormait cependant de bien bon coeur, reprit 
Tarcher, il a fallu le secouer pour Téveiller. 

— Ce pauvrtí Amaury, murmura le page Amédée; 
voilá pourtant oü conduit Tamour \ 

A ees mots, Jacquot tressaillit et songea á la femme 
blonde. 

Ce souvenir, du reste, donnait dans son esprit un 
cdté de vraisemblance á tout ce qu'on lui racontaít 
touchant sa qualité de gentilhomme, son amour mal- 
heureux et sa folie. 

— Veux-tu déjeuner avec moi? dit le page, 
Jacquot avait passé la journée de la veille au pain et 

h Teau, et il avait de terribles tiraillements d'estomac. 

— Volontiers, dit-il, 

Amédée commanda k déjeuner, se fit apporter du, 
'boñ vin, convia Tarcher et les quatres soldats, et on se 
mit bravementá table. 

Le page raconta son voyage k Nancy, Témailla de 
quelques aventures galantes, et se montra si gaiet de si 
vaillante humeur que, le vin aidant, Jacquot sentit se 
dissiper au contact de cette gaieté les papillons noirs 
qui bourdonnaient autour de son front. 

Au premier verre de vin, il doutait encoré; au 
sixiéme, 11 fut de l'avis des soldats, — k savoir qu'un 
grand désespoir d'amour l'avait rendu foü.. 

Peu k peu, ¡1 s'habitua k parler de sa noblesse, du 
manoir des sires de Pontarlier, ses ancétres, dont il 
n'avait nulle souvenance et dont le complaisant Amé- 
dée lui fít une description. 
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Quand il quitta la table, il était un peu ivre, ce qui, 
depuis deux jours, du reste, était son état normal, mais . 
son ivresse cette fois était de bon aloi et le vin n'avait 
pas été sophistiqué. 

Or, rivresse sans narcotique était jeu d'enfant pour 
un domicain, et Jacquot avait beau se croire page, il 
était moine, et portait par conséquent fort gaillarde- 
ment le vin. • 

Seulement, quand íl avait bu, son caractére ordinai* 
rement sombre s'éclaircissaient et devenait communi- 
catif. 

Lorsqu*il fut arrivé á cette heureuse situation d'es- 
prit, Jacquot, désormais convaincu qu'il était gentil- 
homme, voulut obtenir quelques confidences touchant 
cette femme quiTavait rendu fou d'amour. 

Aux premiers mots qu'il pronon^a, Amédée digna 
de Toeil et lui dit : 

— Les femmes ne rendent fous que les hommes qui 
ne savent point se faire aimer. 

— Gomment cela i fit Jacquot. 

— Tu es un petit gentillátre, n'est-ce pas ? 

— Oui^ dit Jacquot. 

— Madame de Montpensier est une haute et puis- 
sante princesse... 

— Helas ? soupira Jaquot. 

— C'est-á-dire que tu te trouves au pied de Téchelle 
et elle tout en haut. . . 

— Ehbien? 

— Eh bien ! dit le page Amédée avec un fin sourire, 
tu n'as pas su grimper d'échelon en échelon jusqu'au 
premier. 

— Était-ce possible ? 

— Tout est possible en ce monde... 

20 
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Gette réponse plongea le moinillon Jaquot dans une 
réverie profonde, mais i\ ne tarda point k en 6tre tiré 
par Tarrivée d'un nouveau personnage daos le caba- 
ret. 

G'était un homme d'environ cinquante ans, chauve, 
centra, et qui suait comme un boeuf sous sa cuirasse.j 

II avait des gants de peau de buíQe, uti casque á la 
mam et des épernons k ses bottes. 

Mais f acquot ne s'en écria pas moins : 

— Prftre Antoine I 

En effet, dans cet homme d'armes dont la longue 
rapiére labourait les dalles du cabaret, Jacquot avait 
reconnut ou cru reconnaitre dom Antoine, un firére 
quéteur du couvent. 

Les quatre soldats lorrains et Tarcher, tout au con- 
traire, se levérent respectueusement et salu&rent en di- 
sant : 

— Bonjour, capitaine. 

— Capitaine I s*écria Jacquot, capitaine ? vous étes 
done capitaine, áprésent, frére Antoine? 

Le gros homme se prit á sourire : 

— Je Tai toujours été, mon pauvre Amaury, dit-il. 

— Mais vous étiez moine ! 

— Pauvre garlón ! dit tout bas Tarcher k Toreille 
du page Amédée, mais de telie faoon que Jacquot Ten- 
tendit, il voit des moines partout. 

— Je ne me trompe pourtant pas, murmura Jacquot, 
qui fut de nouveau rejeté dans le monde des supposi- 
tions étranges et du doute le plus fantastique : vou? 
étes bien dom Antoine, le frére Dimanche, comme on 
vous appelle. 

— Mon pauvre enfant, répondit Thomme k la cui- 
rasse, tu as raison. J'ai été moine... majs pour toi seu- 
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lement..^ c'est-á-dire que j|e suis ton oncle, le propre 
frfere de ton pére... 
— Ahf 

— Queje me nomme Héctor de Pontarlier, et que je 
suis capitaine au servíce de la maison de Lorraine. 

— Mais... 

— Desolé déte voir fou, j'ai employé tous les moyens 
pour te rendre la raison... et, pour satisfaire tes fantai- 
¿Íes, je suis alié jusqu'á endosser parfois une robe de 
moine. 

— Maisenfin... 

— Chut ! dit dom Antoine, on t'expliquera tout cela 
^ auand ta raison sera revenue. 

— Gepeadant... 

— Pour le moment, boucle ton ceinturon, mets ton 
mantean et viens avec moi. 

— Oü allons-nous? 

— A rhótel de la duchesse, pardieu! 

— La duchesse.., madarae de Montpensier?... 

— Héfoui. 

— Celle pour qui ?.• . 

— Chut! dit Amédée, je vais aller avec toi, et je te 
donnerai de bons conseiís. 

Jacquot sortit du cabaret^^ donnant le bras au page 
Amédée, '•'^ 

Dom Antoine, transformé en capitaine, marchait en 
avant et faisait sonner ses ;éperons sur le pavé. 

Nous ne savons trop de quelle nature furent les con- 
seiís que regut du page Amédée le moiniilon Jacquot, 
mais il se sentit tout ragaillardi. 

Le moine devenu capitaine s'arréta devant la porte 
del'hótel, oü deux jours auparavant Thomme vétu do 
noir avait conduit Jacquot, 
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Jacquot reconnut cette porte, quí s'ouvrit devant 
lili. 

Dansla cour il vitunelitiéredontlesbrancardsétaient 
s jpportés par des mules harnachées á Tespagnole. 

Auprés des mules píaffaient deux jolis chevaux de 
main richemenl equipes. 

— Madame la duchesse va done faire un voyage ? dit 
le page Amédée. 

— Oui, répondit dora Antoine. 

— Oüva-t-elle? 

— Je i'ignore. 

— Qui Taccompagne? 

— Le page Séraphin. 

— Etpuis? 

— Et Amaury, s*il n'est plus fou. 

Jacquot tressaíllit á ees mots; puis il poussa un cri, 
Car une femme venait d'apparaitre au haut du perron. 

Et Jacquot reconnut la femme blonde qui avait fait 
une si grande impression sur son coeur. II sentit ses 
jambes fléchir, sa tete bourdonner, sa vue se troubler, 
et le page Amédée fut obligé de le soutenir dans ses 
bras. 

Madame de Montpensier descendit les marches du 
perron et vint á la rencontre du moinillon Jacquot : 

— Eh bien 1 mon pauvre Amaury; lui dit-elle, as-tu 
recouvré la raison? 

C'était la premiére fois que la voix de la duchesse 
résonnait á Toreille du pauvre moine. II crut entendr 
une harmonie celeste. 

Elle lui mit la main sur Tépaule et ajouta : 

— Viens, je vais faire un voyage, ettu galoperas á la 
piétrore de ma litiére. 
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Jacquot, éperdu, sauta, d'un seul bond, sur Fundes 
deux chevaux que les valéis teDaienten main. 



XII 



Maintenanty revenons sur nos pas, et disons ce qui 
s'était passé durant la nuit k Thótel de la duchesse de 
Montpensier. 

Cet hotel était une vaste demeure bátie vers le mi - 
lieu de la rué des Lions-Saint-Paul, non loin des ruines 
du palais qu'avait atfectionné Louis XI. 

II n'appartenait point á la maison de Lórraine^ mais 
bien au comte Éric de Crévecoeur. 

Le comte Éric descendait de ce Crévecoeur fameux 
qui avait été le compagnon et le serviteur fidéle de 
Charles le Téméraire, dernierduc de Bourgogne. 

Le comte Éric avait cédé cet hotel á madame de 
Montpensier. 

La duchesse Thabitait depuis environ deux mois et 
en avait fait le centre de mystérieuses intrigues, le foyer 
de conspirations nébuleuses dont elle gardait le secret. 

Chaqué soir, k la nuit tombante, les portes s'entr'ou. 
vraient sans bruit et livraient passage á des bourgeois, 
i des moines et k quelques gentilshommes fanatiques 
qui accusaient tout haut le roi Henri W d'hérésie, 

U s'y tenait,' la nuit, des conciliabules touchaut les 
intéréts de la religión, qu'on disait étre menacés, — 
et les conspirateúrs, en se séparant, au jour, pe- 
tit ne manquaient pas de diré tout haut ^ii^ la 
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roi qu'il fallait h la Prance, ce n'était pas Henrí de Va- 
lois, mais Henrí de Guise. 

Or, cette nuit-lá, la reunión avaitété plus chaude en- 
coré, plus animée que de coutume. 

On y avait prononcé le mot de barricadesy et madame 
de Montpensier n'avait parlé de ríen moins que de fer- 
mer les portes de París au roi. 

Gomme Taube allait paraitre, on s^était separé sui- 
vant Fusage. 

Mais deux personiiages étaient restes auprés de la du- 
cnesse : 

Le premier était le conite Éric de Crévecoeuf , Tautre 
dom Crégoire, le supérieur du couvent des >domini- 
cains. 

— Maintenant, mon cher comte, flt la duchesse^ doo- 
hez-moi des nouvelles de Saínt-Gloud. 

— Madame, répondit Éric, le roi n'est plus á Saint- 
Cüoud. 

— Que dites-vous ? 

— La Yérité. 

— Et oü est-il done? * 

— A París depuis hier. 

— Qu'y vient-il faire? 

— S'entendre avec madame Gatherine au sujet des 
funérailies de monseigneur le duc d'Anjou^ car le 4uc 
est mort, bien mort. 

— Et depuis qu'il a rendu le dernier soupir^ dit Anne 
de Lorraine, mon frére Henrí a fait un pas de plus vors 

• le troné. 

— Le roi, continua Éric, doit partir pour Gháteao- 
Thierry. 

— Quand? 

'^ A onze heures du matin, aprés son déjeuner. 
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— Seúl ou avec madame Catherine? 

— Voilá ce que je ne sais pas encoré. 

— Eh bien ) dit la duchesse^ il me trouvera sur sa 
route. 

Le comte de Crivecoeur, étonné, regi^rdds madame de 
Montpensier. 

— Je compte, poursuivit-elle, avoir un entretien avec 
Sa Majesté. 

— Et cet entretien? 

•^Ahl mon cher comte, dit la duchesse, cet entre- 
tien est mon secret. 

— Votre Altesse se plait k entasser mystéres sur mys- 
téres. 

— Vous croyez ? 

— Dame ! fit dom Grégoire, je suis de Tavis de mes- 
sire de GrévecíBur. 

— Vous aussi, dom Grégoire? 
— Sans doute, madame. 

Anne de Lorraine ne put réprimer un sourire. 

— Vous voulez parler du moinillon, n'est*cepas? 

— Justement. 

— Et vous vous demandez ce que signiñe le role que 
je lui fais jouer. 

— U est certain, dit dom Grégoire, qu'il commenoe 
á étre un peu timbré. 

— Tant níiieuxl mais il ne Test point encoré assez : 
je veux le rendre tout á fait fou. 

— Gomment? demanda le comte Éric. 

— D'aprés les ordres^ que j'ai donnés, et qu'on a dd 
exécuter cette nuit, Jacquot va demeurer persuade 
toute la journée qu'il est gentiihomme. 

— Bien! Et ce soir? 

— Ce soir, il redeviendra moine, 

\ 
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— Et demain? 

— Demain on luí rendra son épée et ses habits de 
gentilhomme. 

— Mais tout cela dans quel bul? demanda le comte 
Éric: car, jusqu'á présent, madame, j'ai obéi en aveu- 
gle. 

— Mon cher comte, dít la duchesse^ écoutez-moí 
bien, je vais vous faire une comparaison. 

— J'écoute^ madame. 

— Quand on veut rendre .un cbien mécbant, que 
fa(ít-on? 

— D'abord on Taffame. 

— Bien. Ensuite? 

— Puis on le met á la chaine. 

— Papfait ! 

— Appés? dit le comte Éric. 

— Aprés, on le lance contre celui qu'on veut faire 
dévorer. Comprenez-vous ? 

— Pas encoré. 

— Eh bien ! dit la duchesse, j'entrevois le jour, peut- 
étre lointain du reste, oü j'aurai besoin d'un fanatique 
d*un illuminé semblable á ees séides du prince musul- 
mán appelé le Vieux de la Montagne^ et qui se faisaient 
tuer en échange de la promesse du paradis. Ge fanati- 
que, cet illuminé... 

— C'est Jacquot, n*est-ce pas ? 

— Ce sera lui. Car, ajouta la duchesse, en le soumet- 
tant pendant quelques jours encoré á ce régime, un 
moment viendra oü il ne saura plus s'il est moine ou 
gentilhomme. 

— Etalors?... 

— Alors... c'est mon secret. 
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Dom Grégoire et le comte Éric de Crévecoeur se re- 
gardérent en frissonnant. 

Mais la duchesse ne leur voulut donner aucune ex- 
plication et se borna á dire : 

— Avez-vous exécuté mes ordres, dom Grégoire ? 

— Oui, madame. 

— Le frére Antoine est-il métamorphosé en capí- 
taine? 

— 11 semble avoir eu toute sa vie une épée au cóté. 

— Et Varcher? 

— Uarcher a dú se diriger vers Timpasse de la 
Vieille-Lanterne, oü, coiíime est venu nous le dire te 
pagé Amédée^ il a laissé Jacquot endormi sur une 
bornee 

— C'est bien, dit la duchesse. 
Puis, s'adressant au comte Éric : 

— " Vous, dit-elle, faites préparer ma litiére. 
cr- Quand done Votre Altesse veut-elle partir? 

— Ce matin, vers huit ou neuf heures. 

— Serai-jé du voyage? 

— Non. Assez, mon cher comte. 

Ethi duchesse congédia Crévecoeur etle moine et 
sonna ses camériéres. 

Trois heures aprés, la litiére de madame de Mont- 
pensier était sur la route de Cháteau-Thierry. EUeétait 
sortie de París au grand trot de ses quatre mules, pré- 
cédée par un écuyer et dom Antoine, devenu le capi- 
taine Héctor de Pontarlier. 

Le page Séraphin et le moiniüon Jacquot galopaient 
aux portieres. 

Ces quatre hommes et les conducteurs des mules 
composaient toute Tescorte. 



Digitized 



by Google 



368 LA REINE DBS BARRIGÁI^S 

.L'archer étail bou cavalier; Séraphinmontait k che- 
val comme un ange, c'était le cas de le diré. 

Quant k dom Antoine, sa tournure équestre laissait á 
désirer. 

Habitué á l'allureplacide de Balthazar, le pauTre^ne 
du couvent, il se cramponnait de temps k autre á la crí« 
ni¿re et roulait sur sa selle ccdnme un gros navire sur 
une mer orageuse. 

Mais, par centre, le moijoiillon Jacquot, de plus en 
plus persuade qu'il étaít gentilhomme, avait une mine 
superbe, et maniait son cheval avec une gráce et une 
jouplesse qui eussent émerveillé le couvent des domi- 
nicains. 

L'oeil fixé sur la duchessequi lui souriaittendrement, 
Jacquot sentait son coeur battre á outranoe, 11 se disait 
parfois : 

— Je Gomprends bien maintenant que j'aieété fou, e^ 
que dans ma folie j'aie cru étre moine. 

On voyagea jusqu'á deux heures de l'aprés-midi. 

La chal|ur était devenue accablante, et les mules' 
étaient harassées de fatigue. 

Madame de Montpensier ordonna de faire halfe á la 
premiére auberge qu'on rencontrerait. 

Peu aprés, on trouva une maison isolée au bord de 
la route, á deux lieaes de la ville de Heaux. 

— Nous allons prendre ici quelque nourriture, ditla 
ducbttsse, et nous laisserons passer la grande chaleur. 
Ge soir, k Tentrée de la nuit, nous nous remettrons en 
route. 

Onfithalte. 

Jacquot butet mangea de bon appétit. Gomme il n'é- 
tait point habitué k áe& courses aussi longues, et que, 
d'ailleurs, la duchesse s'était enfermé dans la seule 
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chambre de Tauberge pDtir y preadre un péu de repos. 
Jacquot, brisé de fatigue, s'endormit Bur une botte de 
foin á Tentrée de l'écurie, et de nouveau il réva qa'il 
- était moine; mais un bruit de grelots Tayant éveillé, il 
s'aperQut avec satisfactionqu'ilaTaittoujourssonpour- 
point de gentílboinme. 

Le bruit de grelots qu'il avait entendu et qui troublait 
son sommeil retentissait sur la grande route. 

Jacquot vit un nuage de poussiére doré par les det- 
niers rayons du soleil coudiant; ji travers ce nuage 
étincelaient des casques et des cuirasses. 

Puis au bruit des grelots se méla le piétinement de 
iplusieurs cbevaux sur la route sonore. 

Enfín un cavaiíer qui marcbait en aTantdu nuage de 
poussiére apparut, monté sur un cheval blanc d'écume. 

Ce cavalier portait les couleurs du roí de France. 

En méme temps, une des fenétres de l'auberge enca- 
dra le visage de madame de Montpensier^ qui mur- 
mura : 

— Ahlenfinl 



XIII 



Revenons au roi Henri IIL 

Nous avons laissé Sa Majesté en compagnie du page 
Mauvepin, elevé á la dignité de fou, et de M. de Crillon, 
s'en allantde Saint-Cloud á París, trouvant de nouveau 
lemoinillon Jacquot assis sur la route, et éprouvant, 
comme le matin, un sentimentde repulsión profonde. 
Mais chez le monarque^ lessensationsphysiqaesou mo- 
rales étaient de courte durée. 
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HenrilII eutbientótoublié le frocard,etil entra dans 
París, fort léger d'esprit, gráce á la bonne humear de 
Mauvepin. 

Mauvepin avait connu á la cour du rai Henri III un 
gentMhomme gascón appelé Chicot, qui avait beaucoup 
d'esprit et qui avait su se mettre en faveur par sa har- 
diesse de langage. 

Chicot avait disparu, — et Mauvepin se promettait 
de le remplacer dans les bonnes gráces du roí. 

Pour ce faire, Mauvepin avait tout de suite prís son 
franc parler. 

11 avait raillé M. de Grillon, auméprísde ses cheveai 
grisonnants et de son renom de bravoure chevaleres- 
que; 11 avait consolé le roi de la mort probable de son 
frére en lui parlant de la cérémonie des funérailles. 

Enfin, — familiarité inouíe, — au lieu de monter á 
cheval et de galoper á la portiére, Mauvepin s'était, 
sans fagon, installé dans la litiére á cóté du roi. 

Et le roi ne s'était point fáché. 

Le roi songeait á bien autre chóse qu'á Tétiquette, 
vraiment! Le roi songeait á trois événements qui le 
préoccupaient beaucoup 

D'abord son réve et celui de M. de Grillon. 

Ensuite la prédiction de Thomme au masque... 

Enfin la mort probable de M. le duc d'Anjou, son der- 
nier frére, — son frére unique maintenant. 

Mais Mauvepin était un homme de ressource; ¡1 avait 
battu tour á tour en breche les deux premieres préoc- 
cupations du roi; il avait commencé par citer le pro- 
verbe : « Tout son¿^e est mensonge, » et conclu du 
réve qu'avait fait le roi que le contraire ariiverait, 
c'est-á-dire que M. de Guise se ferait moine un beau 
matin. 
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• Ensuite ¡1 avait prouvé, claircomme le jour, que M. le 
duc de GrilloQ était un vieux fou qui avait éié toqué dans 
une bataille. 

Puis enfin il avait demontre au roi quecethomme au 
masque était un charlatán ñefTé, un charlatán achevé, 
et que lui, Henri ÍII, avait été d'une patience évangéli- 
que en ne le faisant point jeter par les fenétres. 

Mais, ees deux besognes accomplies, il en restait une 
troisiéme, consoler le roi de la mort du duc d'Anjou. 

Et cette besogne était difficile. 

Gependant Mauvepin s'en chargea. 

Le roi disait : ( ' 

— Etsi mon frére est mort, qui done me succé- 
dera? 

Mauvepin répondit : 

— D*abord la chose n'est pas certaine... 

— Milis l'homme au masque... Ta dit... 

— TI a mentí peut-étre... 

— Mals enñn, si cela était... qui done me succéde* 
rail? 

Le roi fít cette question d'un ton lamentable. 
Mauvepin répondit en riant : 

— Votre Majesté a gagnéce matin un coup de soleil. 
attendu qu un roi de trente ans ne se doit point préoc- 
cuper de sa succession. 

— Mais... la reine n*a pas d'enfants... 

— Elle en aura. 

— Qui sait? fit Henri III en soupirant. 
Mauvepin reprit : 

— Ensuite, mieux vaut régner sans héritier présomp- 
tif que régner avec la peur d'étre détróné quelque 
jour 

— Qae veux-tu diré? 

S4 
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— Heul heui fit Mauvepln, il avait de rambition, 
monseigneur l^ duc d'Anjou. 

Henri III fronda le sourcil et se souvint que sept ou 
huit an3 auparavant le da^c d'Anjou avait été sur le 
poifit de faire alliapce avec la maison de Lorraine, la- 
quelle lui offrait soq cOQuDp^^s pour le détróner^ lui^ 
Henri 111. 

Aussi les quelqufis fnini}^ de silence qu'il garda ap- 
prirent^elles á Mauvepin qii'í) avaii firappé juste. 

— Maís enfín, dit Henr| III, j'ai beau n'avoir que 
trente ans, et, par conséqueQt, un long régne devant 
mol, il me faut un héritier. La couronne ne peut rester 

, sans maítre; JjBtróne, aprés moi, ne peujt rester vacant. 

— Sire, dit Mauvepin, j'aurais bien des choses á re- 
pondré á Yotre Majesté sur ce cbapitre. 

— Eb bien! répan4s.^, 

— Votre Majesté a été fort mal entourée pendant 
longtemps. 

— Tu crois? 

— Le rol se piaisait en la société de courtísans sans 
moeurs* 

Henri III tressaillit et songea k ses pauvres mígnons 
tués en duel. 

— M. de Quélus, M. de Maugiron et M. de Schom- 
berg, poursuivit Mauvepin, avaientsi bien absorbe les 
loisirs de Votre Majesté, que le roí fuyait la société de 
la reine son épouse. 

— Heu!... heu!... p'est bí§n possiblel... murmura 
le roi. 

— Je sais bien, continua Mauvppin, que te roi n'en 
était pas moinsattachéáses devoirs, quUl suivait, pieds 
ñus, les processions, et se macérait durant le caréme; 
mais Dieu ne lui demandait pas tou); pela. 
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— Ahí tucrois? ditHenri IIL Que me demandait-il 
done? 

— De ne pas abandonner madame Loaise de Savoie, 
reine de France. 

— Envéritéf 

— Sire, dit Mauvepin d'un ton convaincu, que Votre 
Majesté me daigne cónsidérer vín iñoment. 

— Tu n*es pas beau, dit le rói avec un mauvais sou- 
rire. 

. — J9 suis méme bossu, $ire. 

— Et n'es-tu pas un peu bancal? 

— C'est bien possible. 

— Alors, pourquoi veux-tu que je te regarde? 

— A la seujefin q|^^ VpfrjB {flajpsté §e persuade d'une 
chose... 

Laquelle? 

— G'est que je n'aspire point á jovier á^uprte d'elle J^ 
role brillant de H. de Q^él^s... ni ^elui de fpu M. de 
Maugiron. .. non plus qu^ celui d^ défant pe pauvre M. d^ 
Schomberg. 

— Tu as raison, Mauvépiíi, dit le roí. 

— Done, je ne suis auprés de Votre Majesté qu'uu 
simple donneur d*avis, un fou, e'est-á-dire un homme 
qui préehe la ^a^esse. 

— Voyons ton próne, demanda le roi. 

— II sera eourt, Sire. 

— Comment i'intitules-tu? 
— La femme, 

— Ah! fitle roipensif. 
Mauvepin poursuivit : 

— Voici huit années que je suis entré comme pagp 
au service du roi.., II y avait quinze jours que j'étais 
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en fonctions, lorsque Votre Majesté s'en alia teñir les 
États de Blois. 

— Aprés? fitHenrilII. 

— Je me souviens que la veille de Pouverture des 
États, Votre Majesté, dans un accés d'humeur, s'écria 
que la femme átait un étre de perdítion et que tous 
les maux qui accablaient Thomme luí venaient de la 
femme. 

— Avais-je done tort ? demanda le roí. 

— J'oserai braver la colére de Votre Majesté en lui 
affirmant qu'elle se trompait, dit Mauvepin. 

— PouS-quoi cela? 

— Mais parce que, depuís que le monde est monde, 
la femme a toujours reparé le mal que Thomme avait 
fait. 

— En vérité ! Mais on oublie Tbistoíre de la pomme 
du paradis terrestre. 

— Peuh I dit le fou moralísant en riant, ainsi que le 
voulait son role^ Adam était désoeuvré dans le paradis 
terrestre, et puis il gelait Tbiver et cuisait Teté, vu 
qu'il était tout nu. Gráce au caprice de madame Éve, 
il songea á s'habiller. 

Le roi se mit á rire. 

— Je ne parlerai á Votre Majesté ni de la reine Di- 
don, ni de Sémiramis, ni de Giéopátre... 

— Passons a des temps plus modernes, dit le roi. 

— Mais je citerai Agnés Sorel et Jeanne Darc, qui 
ontsauvéla monarchie. 

— Et puis?... fit le roi. 

— Sans compter madame Gatherine, la mere de 
Votre Majesté, qui a empéehé la France de devenir hu- 
guenole. 
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— Mais, interrompit le roi, oü veux-tu done en 
venir ? 

— A ceci : c'est que Votre Majesté gagnerail beau- 
coup á se rapprocher de la reine^ sa femme. 

— Bah! 

— D'abord Tagrément d'une société aimable et ca- 
ressante. 

— Bon ! fit le roi d'un ton sceptique. 

— Ensuite Toubli d'une préoccupation. 

— Ah! 

— D'une préoccupation qui a souvent troublé le 
sommeil de Votre Majesté. 

— Et cette préoccupation ?. . . 

— Celle d'avoir un héritier. 

Gomme Mauvepin achevait et que le roi se montraít 
tout pensif, la litiére royale franchissait les portes de 
París. 

Le roi ne descendit point au Louvre. 

Depuis longtemps Henri III avait pris le Louvre en 
aversión, sous le pretexte que ses mignons y avaient 
été transportes morts aprés le comba t, 

M. Crillon donna Tordre aux gens de Tescorte de se 
diriger vers Thótel Beauséjour. 

L' hotel Beauséjour était, on s'en souvient, cette fas- 
tueuse demeure que la reine-mére avait fait batir der- 
riére Téglise Saint-Eustache. 

Longtemps exilée á Amboise, madame Catherine 
avait fini par revenir á París, et c'était á Fhótel Beau- 
séjour qu'elle s'était installée aprés sa rentrée en 
gráce. Le roi mit pied á terre dans la cour de Fhótel et 
tressaillit en voyant au seuil du perron deux gentils- 
hommes vétus de noir. 

— Qu'est-ce que cela ? s'écria-t-il. 
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Un page s*approcha et dit : 

— C'gst le deuil de monseigneur le duc d'Anjou. 

— Ahí fit le roi, mon frére est done mort? 

Un vieil écuyer de la reine-mére se presenta á son 
tour et dit : , 

— Son Altesse a rendu le dernier soupir, la nuit der- 
niére, á Gháteau-Thierry, 

Le roi passa sur son front ui^e main convulsive : 

— L'homme au masque avait dit vrai, raurnaura- 
t-il. 

Puis, se redressant, il demanda d'ane voix breve et 
maitresse de toute émotio» : 

— Oü est mamére? 

— Madame la reine est partie pour Cbáteaa-Thierry, 
lui futriljrépondu. 

Mauvepin dit á son tour : 

— Votre Majesté ne peut se dispensar d'aller k Ghá- 
teau-Thierry. 

— Pourquoi cela, mignon? 

— Mais pour régler les funéraiUes du duc. 

— Tu a raison... mais pas aujourd'huiy ü fc^it trop 
chaud... et je suis las. Nous nous mettrons en route 
demain. 

Et le roi entra dans Thótel Beauséjour^ et^ tout en 
soupirant, demanda un verre d'o^angead^ k U g)ace, 
ce qui était, en été, sa boisson favorito. 



XIV. 



Dónele duc d'Anjou était niort, et bien mort; les 
pageset les officiers'de madame Gatherine portaíent 
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son deuil, et la reine-mére elle-méme était partie pour 
Gháteau-Thierry. 

Henri III appartenait k eettd école de pbilosophes 
quí veut qu'on prenne son partí de ce qu'on ne peut 
empécher. 

Done, aprés avoir essuyéunelarme, poussé qU^lques 
soupirs et bu coup sur coup deux verres d'oraíigéade 
á la glace, le roi se resigna. 

— Puisqu'il r'tóst point en mon pouvolr de le ressus- 
citer, se dit-il, songeons au moins k luí faire des funé- 
railles dignes d'un ñls de France. 

Et comme la chaleur était accablante, le roi fil une 
sieste^ en se disant que le sommeil rafraichit Tiraagi- 
nation et donne de bonües idees. 

Puis, sa sieste termiitée^ íl demanéx !e supérieur 
des génovéfains. 

Les domÍBÍeai^,. noíéines faróuches, étaiedt franche- 
ment ligueurs, disaient tout haut que le roi de Fpaticd 
était un héirétique cit affieháiéiit en tou» liéui leur pré- 
dilection pour la maison de Lorraiñe. 

Les génovéfains, au contraire, tenaieínt en^re ^dur 
le roi. 

G'étaient des moinefs tdéranfs, un peu telá€fhé^, 
grands buveurs, qui n'observaient qu'imparfaTttiment 
le caréme, et ne dédaignairat point, k Foocasion, de 
faire raisonv le verre en main^ á nq bogoéno^i. 

Les géflovéfairis avaient an jéuüe 9»pérkliir. 

Dom Basile était un bomme d^ naissa-ncé,* cádét 
d'une grande mako» de Bourgc^e. íl avaift frente- 
deux ans^ un visaje épanoui, uñé fort belle ^restance/ 
et faisait Tadmiration du peuple et dds bourgeois qnandí 
il courait les rúes- ée París, nlónté sur une grande 
mulé ricbement caparagonnée. Dom Basile passait 
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pour le plus terrible buveur de la gent encapuchon- 

née. 

. Son verre, au couvent, contenait deux litres de 

yin, et pour le vider, il s'y prenait rarement á deux 

fois. 

En outre, au pays Latin, que dominait son monas- 
tere, il avait la réputation du plus galant des fropards. 

Un écolier, ivre de jalousie, Tavait un soir, disait-on, 
frappé d'un coup de poignard dans le dos. 

Mais dom Basile portait une cotte de maille^ et le 
poignard s*était brisé. 

Ces mérites mondains k part, dom Basile était un 
excellent supérieur ; ¡1 administrait fort convenable- 
ment son couvent, et les processions des moines de 
Sainte-Geneviéve étaient les plus belles processions. 

C'est pour cela que le roi Henri III T avait envoyé 
chercher. 

La conférence du roi et de l'abbé dura 'plusieurs 
heures. 

M. de Crillon, esprit sévére et chagrín, en avait été 
exclu. 

Par contre, Mauvepin y assistait. 

Lorsque tout fut bien convenu, bien réglé^ lorsque 
le roi eut arrété que le cercueil du prince serait pre- 
cede par des pénitents noirs, des pénitents bleus et des 
pénitents jaunes, qu'il serait suivi de pénitents de cou- 
leurs semblables et que les psaumes seraient chantes 
avec accompagnement d'instruments de cuivre; quand 
enfin on fut d'accord sur le nombre de cierges et sur 
leur grosseur, le roi dit á dom Basile : 

— Savez-vous, mon. pére, que vous avéz une mine 
de prospérité qui me fait envié? 

Dom Basile s'inclina modestement. 



Digitized 



by Google 



LA. REINE DES BARRIGADES 969 

Mauvepin réponditpour lui. « 

— Sire, dit-il, dom Basile a un secret bien simple 
pour étre ainsi fleuri et de belle humeur. 

— Ah I dit le rol, il a un secret? 

— Peut-étre, fit dom Basile qui salua de nouveau» 

— Et ce secret.. • peut-on le savoir? demanda le 
roi. 

— Je vais le révéler á Votre Majesté, réplíqua Mau- 
vepin. 

— Voyonsl fit Henri III. 

— D'abord, dit le fou, dom Basile aime le bon 
vin. 

— Et puist 

— II dort la grasse matinée. 

— Ahí 

— Et il ne se fait pas faute á l'oecasion de conter 
fieurette á quelques bachelettes du quartier Latin. 

Henri fronda le sourcil. 

— Si Votre Majesté imitait dom Basile, poursuivit 
Mauvepin, avant trois mois elle serait rubiconde. 
fleurie et de belle humeur comme lui. 

La belle mine du supérieur et les coíiseils du fou 
Mauvepin eurent pour résultat de plonger le roi en 
une reverle profonde. 

II soupa seul, trompant ainsi l'espérance de 
M. de Crillon et de Mauvepin, qui espéraient étre 
invites. 

Puis, aprés avoir annoncé qu'il se mettrait en routo 
le lendemain pour Cháteau-Thierry, il se concha, se 
disant : 

— En attendant que je sois devenu buveur et queTa- 
mour me trouble la tete, commen^ons á pratiquer la 

21. 
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seconde partie du prograiriiñé de clom Básile : essaíyons 

ne bien dormir. 

-dLa chose pafut facile áu roí ; íl souftia sá bougfe, 

ma les yeux et s'endormif bientdt d'an fi^ofónd -som- 
meil. 

La nuit précédetíte, HénH* Ili livait faít un téié af- 
freux, on s'en souvient. II s'était vu chaussé de san- 
dáles, affablé d'uii frcfé de íñúiúe et ássistatift au pa&- 
sage d'un roi de France qui n'était pas luí. 

Cette nuit-lá, Henri III ñt úti vtrfé toafu^oup plus 
agréable. 

Gependant il n'était pas roi non plus, mais bien um 
simple damoiseau de noblesse^ ayant épercTn tapageur, 
dague bruyante et verbe hctüt. 

Dans son réve, le roi était amoureux, amoi»reux 
cómme á vingf tfñs, ét Tobjet de sa fUemmeéIail une 
créatufe blondíé^ parfumée, celeste, aux yeux d'azur, 
aux lévves roses comme les cerises de juin. 

La mí^tíonné áé lals^áit préndre h taíHe et le roi y 
trouvait grand plaisir. Le réVe sé prolongea jusqu*ai^ 
jour, et quand un rayón de soleil vínt l^éveiller, le; roi 
se snrprit soupirant el regréttant cette fiJlette quii n'a 
vait existe pouf lui <|u'6n sorige. Ge fal en ce momejQ^ 
que Mauvepin entra. Le roi lui conta soü réve. 

— Héf hé ! fican* le fote^ je disatis him hiev k Yotre 
Majestéque la galanteriea du bon, et la preuve en esl 
que, gráceá elle, Votre Majesté a bien dormi... 

— Oh I ti'fes-bién, dit le rm avecsalisfaetion. 

— Vot^e MKjedté a ee> inatía lá miM t éjaiiie ^ frs^- 
che d'un écolier. 

— Vraimentt dit le rOi, quise mit strsma^antet 
de jeta un ctíup d*tí$il difli^ Itn Mtoni y^isu 
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-r Ahí ce n'est plus comme au temps oü Votre Ma- 
jesté passaít les nuit á jouer et á deviser avec tous ses 
affreux courtisans. 

Henri III fronga bien un peu le soiircíl, mais il n*osá 
imposer silence á Mauvepin qui continua : 

— Si Votre Majesté me le voulait permettre, j'expli- 
queraispeut-étrebeaucoup inieux que cet homme au 
masque le réve de M. de Grillon. 

— Explique, mon mignon. 

— Gette reine queM. de Grillon avue dans París, 
c'est la femme blonde du réve de Votre Majesté. 

— Gomment I s'écria le roi, elle songerait á n>e dé- 
tróher? 

— Non, mais elle régnera sur le coeur du roí et gou- 
vernera avec luí. 

Gette réponse rendit le rol tout pensif, et il mur- 
mura : 

— G'est singulier ! mais je ne croyais pas qu*il me 
fút désormais possible de devenir amoureux. 

— Qui vivra verra ! dit tout bas Mauvepin. 

Quelques heures aprés, le roi Henri III, accompagné 
d'un nombreux cortége, quittait Paris et se dirigeait 
yers Gháteau-Thierry. 

M. de Grillon commandait Tescorte. Mauvepin avaifc 
repris sa place dans la litiére royale. 

Le roij voyagea tout le jour, s'entretenant avec Mau- 
vepin^ tantót des funérailles dii duc d'Anjou, tantos de 
la femme blonde dont il avait revé. 

Mauvepin entretenait le roi dans ees excellentes clfe- 
positions. 

II vint un moment oü le roi eut soif. Préci^ément le: 
cprtége royal arrivait prés de ce(te hótellerie isolé^ 
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sur la route oü madame de Montpensier s'était arrétée. 

En voyant le fagot de houx pendu á la porte, le rol 
donna ordre de faire halte. 

Le moinillon Jacquot, on s'en souvient, était auseuil 
de récurie, coucbé sur une botte de litiére^ quand le 
cortége royal s'était montré á Thorizon. 

Bien que devenu gentilhomníe, Jacquot, qui ne dis- 
cernait plus bien le réve de la veille, et ne savaít plus 
trop, quand il ouvrait les yeux, s'il était moine ou 
homme d'épée, fut pris d'une vraie peur de frocard, et 
ii se refugia dans Fécurie. 

Ge qui fit que le roi ne le vit point. 

Mais une des muletiers de la duchesse était sur le 
seuil, et la litiére était rangée sous le hangar. 

Le roi dit au muletier : 

— A qui cette litiére? 

— A ma maitresse. 

— Et... quelle est ta maitresse? 

— Un grande dame. 

— Maróutleldit Mauvepin, ne devines-tu donepas 
que tu parles au roi? 

— Si fait, dit le muletier. 

— Alors apprends-nous le nom de ta maitresse. 

— C*est ce qu'il m*est impossible de faire. 

Le roi sortitde sa litiére et leva sa canne sur le mu- 
letier. 

— Et pourquoi cela, maítre dróle? 

— Parce que je ne le sais pas, dit le muletier. 
Cette réponse naive calma la colére du roi qui leva la 

tete et jeta un cri. 

n venait d'apercevoir la blonde tete de madame de 
Montpensier penchée á la fenétre du premier étage d« 
l'auberge. 
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— Ahí dit-il, c'est la femme de mon réve! 
Mauvepin n'eut pas le temps de voir la duchesse qui 

s'était vivement rejetée en arriére. 
Mais, á tout hasard, le fou dit au roi : 

— Eh bien! Sire, voilá une fameuse occasion de 
mettre en pratique les préceptes de dom Basile. 

— C'est ce que nous verrons, dit le roi. 

£t Sa Majesté Henri troisiéme du nom entra dans 
rauÍ3erge d'un pas conquérant. 



XV 



II y avait longtemps que le roi Henri III n'avait vu 
madame la duchesse de Montpensier, huit années 
au moins. 

Cependant la duchesse n'était point changée; le 
temps n'avait aucune prise sur elle, et, quoiqu'elle eút 
trente ans bien sonnés^ elle en paraissait vingt-deux á 
peine. 

, Un poete de la cour de Nancy avait dit en vers fort 
galants qui ne nous sont point, helas ! parvenus, que 
la duchesse avait une jeunesse éternelle. 
' Le roi la prit done pour quelque femme de noblesse 
f des environs, assez riche pour voyager en litiére avec 
une escorte de pages et de valets. 

Dans la grande salle de Tauberge, le roi trouva Thó- 
telier. *" 

L'hótelier était un ligueur ardent, dévoué aux prin- 
ces lorraitís et prét á embrasser le parti de la révolte, 
car la révolte était dans Tair depuis quelques mois. 
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II ne s'inclina done que tout juste devant le roi et dit 
au nionarque : 

— Votre Majesté fait grand honiieur k mon auberge, 
mais elle n'y trouvera qu*un peu de lard ranee et de 
mauvais vin. 

— Eh bien í dit le roi, que les conseils de Mauvepin 
et la vue de la femme blonde avaient mis en belle hu- 
meur, je me croirai au matin de la bataille de Jarnac. 
Cá! donne-moi de ton mauvais vin, j'ai soif. 

L'hótelier descendit á la cave d'un air de mechante 
humeur auquel le roi ne prit pas garde.- 

Le roi venait d'apercevoir te page Séraphin en un 
coin de la salle. 

— Qui es-tu, mon mignon? luí dit-il, 

Séraphin avait une joiie figure espiégle et moquease. 

— Je suis page, dit-il. 

— Au service de qjii ? 

— Sire, dit Séraphin, ma maitresse désire voyager 
incógnito. 

— J'ai le droit de savoir qui voyage sur les terres de 
monroyaume. 

— C'est vrai, Sire, mais ma maitresse me ehassera si 
je revele son nom. 

— Peste I dit le roi. 

— Et je suis un pauvre cadet sans sou ni maille, dit 
Séraphin. 

— Eh bien ! répondit le roi, si elle te chasse, je te 
prendrai á mon service. 

Séraphin parut réfléchir et peser la proposition, mais 
il n'eut pas le temps de se décider, car l'attentioñ du 
roi fut attirée par les éclats de rire du fou Mauvepin, 
qui fit irruption dans Fauberge en poussant quelqu'un 
devañt lui. 
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— Ah í lá bonné plaisánteriel disait Mauvepin. Voilá- 
t-¡l pas le moínilloñ quétéüf en geníilhomme I 

Mauvepin était entré dans Técurie et il y avait trouvé 
Jacquot tout tremblant, eii dépií de son pourpoint bro- 
dé d'or et de sa fine épée damasquinée; 

Et, ie reconnaissani, il s'était mis á rire, puis Fávait 
pris par les oreilles, et le t)Oussait devant luí en lui ad- 
ministrant forcé horions et forcé coups de pied dans 
ses chausses. 

Le roi vit entrer le moinillon áhurí. 

II vit ce visage páíe ét bouleversé par la crainte, cet 
oeil faroüche ét bagará, et II le reconnutl 

— Lemoine! dit-il, le vilain moínef 

— Le moine devenu page, Sire, répondit Mauvepin. 

— Chassez-moi ce moine I dit le roi, qui obéissait á 
un sentiment de repulsión irresistible. 

— Pourquoi done n*es-tü plus moine? íui demanda 
Mauvepin, quí le traína dehors. 

— Jene Tai jamáis été. C'estun réve... répondit Jac- 
quot, qui crut que le sommeil le reprenait. 

— Ahí tu as été moine en réve seulement ? ricana 
Mauvepin. 

— Ouí. 

— Eh bien ! tu le seras en réalité... tu vas voir, 

Et Mauvepin arracha son toquet á Jacquot, et le Jeta 
loin 'de lui. 

Mais Jacquot se souvint qu'il avah une épée aü cote ; 
la fureur le rendít courageux, il dégaína et sé rúa suf 
Mauvepin. 

Mauvepin fitun sauteií arriére ét se mit en garde. 

Les gens du roi, qui ne reconnaissaient pas le moi- 
nillon sous sa nouvelle défroque, et qui, d'ailleurs, 
étaient demeurés sur la routé et n'avaient point penetré 
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dans Tauberge^ les gens du roi, disons-nous, habitúes á 
semblables querelles, nejugérent pas opportun d'inier- 
venir. 

lis firent cercle autour de Jaequot et de Mauvepin, 
qui s'escrimaient. 

Le roí lui-méme se montra au seuil de l'auberge, 
oubliant pour un moment la femme blonde, et concen- 
trant toute son attentióh sur le combat. 

— Tue ! tue I cria-t-il, tue, Mauvepin, mon mignon, 
tue-moi ce vilain moine!... 

Mauvepin était un joli tireur, mais le moiníllon se 
défendait avec énergie et partout Tépée du fou rencoo- 
trait celle de Jaequot. 

Le combat fut long. 

Jaequot, les yeux injectés de sang, les lévres cripées, 
se fendit deux fois, et deux fois Mauvepin fut touché. 

Le fou jetait des cris de rage. 

Le roi continuait á Texciter en disant: — Tue! tuef 

Alors Mauvepin se souvint d'un coup que le roi lui 
avait appris, et il Texécuta. 

L'épée du moine se trouva liée tierce sur tierce, et 
Mauvepin le desarma d'un yigoureux coup de poignet. 

En méme temps il appuya sa pointe á lui sur la poi- 
trine du moine. 

— Tue! tue! dit le roi. 

Mais Mauvepin n'eut pas le temps d'obéir. 

Un homme avait penetré dans le cercle formé autour 
des combattants, et d'un coup du platde sapropreépée 
abattit celle Mauvepin. 

Cet homme était M. de Crillon^ qui osa diré a Mauve- 
pin: 

— Ne voyez-vous pas que le roi plaisanteí Le roi sait 
bien qu'on ne frappe point un homme desarmé! 
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Crillon avaít sauvé la vie du moinillon Jacquot. 
Henri III se'mordit les lévres. 

— Dequoi vous mélez-vous, chevalier? dit-il. 

— Sire, répliqua Crillon avec une respectueuse fór- 
mete, j'ai fait mon devoir. 

Le roi ne répondit rien, mais il tourna le dos á Cril- 
lon. 
Puis, s'adressant á Tun de ses gardes : 

— Cá ! dit-il, qu'on me prenne en croupe ce vilain 
moine qui a osé ceind];e une épée et qu'on me le rein- 
tegre dans son couventt 

Les ordres du roi furent exécutés. 

Un garde du roi, nommé Baumers, sorte d*Allemand 
épais et brutal, prit le moinillon dans ses bras robus- 
tes, Tenleva de terre et le posa, tout meurtri de cette 
rude étreinte, devant lui, sur sa selle. 

Puis il éperonna son cheval, et tandis que le roi ren- 
trait dans Tauberge, il le langa au galop sur la route de 
París. 

Trois heures aprés, le cavalier, le cheval et Jacquot 
arrivérent devant la grille du couventdesDominicains. 

Jacquot, étourdi, brisé, commencait á croire qu*il 
était bien réellement moine et qu'on s'était joué de luí. 

Mais sa conviction fut bien plus grande encoré lors- 
qu'il apergut se promenant dans le préau le frére qué- 
teur dom Antoine. 

Or, dom Antoine, le matin précédent, s'étaít mani- 
festé á Jacquot le dos couvert d'une cuirasse, la tete 
coitfée d'un casque. 

Le matin, dom Antoine était capitaine et il avait été 
du voyage de madame de Montpensier ; Jacquot l'ait vu 
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descendre comme lui dans cetle auberge du bord de la 
route, k deux lieues de Meaux. 

Comment dom Antoine pouvait-il se trouver au cou- 
vent, vétu de son froc, un chapelet á la main? 

Baumers, le garde du roi, jeta rudement á terre le 
moinillon, et le remit aux mains de frére Antoiile en lui 
disant : 

— Yoilá un de vos moines quí s'est avisé de s'babil- 
1er en homme d'épée. 

— Je le reconnais, dit dom Aj^toine. 

— Ab! fort bien! fit le soudard. 

— C'est Jacquot, notre quéteur. 

— Ebbienl dit Baumers, donnez-lui les verges et 
mettez-le au cacbot : c'est l'ordre du roi. 

Et Baumers tourna bride et s'en alia. 

Mais son programme fut suivi de point en point; 
domGrégoire se fit amener Jacquot; on le dépouilla de 
ses habits de page. 

Puis on lui passa de nouveau son froc et on le con- 
duisit au cacbot. 

Cette fois, Jacquot se mit á pleurer et demanda á 
mourir ou á s'éveiller, car il croyait encoré faire un réve 
affreux... 

Et comme toutes ees émotíons l'avaient brisé, il finit 
par s'endormir... 

Etlorsqu'il s'éveilla... 

O miracle I 

Jacquot n'était plus moine, Jacquot n'était plus au 
couvent, et les sombres murs du cacbot avaient dis- 
paru. 

Jacquot était coucbé sur une botte de foin, á Tentrée 
de récurie de cette auberge oü madame de Montpensier 
était descendue. 
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Le soleil allait se coucher. 

Les muletiers de la duchesse devisaient sur le pas de 
la porte, le page Séraphiri jouait aux des avec dóm An- 
toíne, redevenu capitaine, ét dont lacuírasse étíncelait 
aux derniers rayoíís du soleih 

En le voyant s'éveiller, dom Aiitoine vint á Jacquot et 
luí dit: 

— Sais-tu que tu as le sommeil dur, monsieur mon 
neveu, car voici trois grandes heures que tu dorsf 

Jacquot se leva, se regar da et se revithabillécomme 
la veille, et toujours Tépéé aü cóté. 

— Ahí je suis fou! murmursi-t-il. 

— Comment cela ? demattdd dortí Atitoine. 

Et le bonhomme* redevenu capitaine prit un air 
Daif. 

— Je Yous dis que je suis fou \ répéta Jacquot avec 
désespoir. 

Comme il parlait ainsi, ün moine passait sur la 
.route. 



XIT 



Faisóns encoré un pas en arriére et réportons-nous 
á cet instant q\x le roi venait de donner Tordre de réín- 
tégrer Jacquot dans sotí couvent. 

Legarde Baumers, qüi emporláit lé moinilíon posfi 
devant lui sur sa selle, une fois parti, le roi en revint á 
sa premiéré préoccupation, la femme bloride de son 
réve, la femmé éntrevué k la feílétre, et dont 11 voulait 
savoir le nom. 
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II rentra done dans Tauberge et prit Séraphin par 
roreille : 

— Ah ! petit dróle, dit-il, tu ne me veux point con- 
ñer le nom de ta maitresse? 

— 11 y avait une providenee pour la discrétion de 
Séraphin ; il n'eut pas, cette fois encoré, la peine de 
repondré, car la porte intérieure de la salle d'auberge, 
celle qui fermait Tescalier, s'entrebáilla doucement, et 
leroijetaun nouveau cri... 

Pendant dix secondes, la porte entr'ouverte avait en- 
cadré le joli visage de l'inconnue. 

Et le roí Tavait vue poser un doigt sur ses lévres, ce 
qui étaít une maniere de recommander la discrétion á 
Séraphin. 

Or, comme M. de Crillon, Mauvepin et les autregens 
du roi étaient demeurés au dehors, sur la route, le roi 
seul avait aperan Tinconnue, 

La porte s'était refermée sur-le-champ, et Henri III en 
était demeuré légérement déconcerté. 

— Votre Majesté voit bien, dit alors Séraphin, queje 
ne puis désobéir á ma maitresse. 

— G'est juste, répondit Henri, qui fut pris d'un 
accfes de galanterie. Mais, si tu ne veux ni ne peux me 
diré son nom, tu te chargeras bien d'un message. 

— Pour ma maitresse?^ 
~ Oui. 

— Les volontés du roi sont pour moi des ordres, ré- 
pondit Séraphin en s'inclinant. 

— Eh ! Mauvepin, cria le roi. 

A cet appel, Mauvepin accourut. II s'était fait panser 
á la háte Técorchure que le moinillon Jacquot lui avait 
faite au bras. 
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— Tu es un petit clerc, lui dit Henri III, et tu dois 
écrire rapidement. 

— Ou¡, Sire. 

— Es-tu muni d'encre, de plumes et de parchemins? 

— J'ai tout cela dans mon aumónifere. 

Et Mauvepin frappa du revers de sa main sur un petit 
sac de cuir qui pendait k sa ceinture. 

— Mets-toi lá done, et écris sous ma dictée. 
Mauvepin s'assit devant une table, étala son parche- 

min, sa plume et son écritoire, et attendit. 
Le rol commenca alors á se gratter le front. 

— Hum ! hum ! hum ! fít-il par trois fois. , 

— Faut-il écrire cela? demanda Mauvepin. 

— - Imbécilel dit Henri III haussant les épaules. 
Et le roi se gratta le front plus fort et murmura : 

— Ma soeur Margot, la reine de Navarre, aurait deja 
trouvé un volume, et feu le roi Charles IX, mon frére, 
n'eút point été embarrassé, lui. 

Mauvepin s*approcha du roi et lui dit : 

— Votre Majesté me pourrait-elle confier de quoi il 
s'agit? 

— Je vouíraisenvoyer un doux message... 

— Ahlahlfit Mauvepin, je vois que mes avis ont 
germé dans Tesprit du roi. 

— Oui, certes. 

— Et pour qui ce message ? 

— Pour la femme blonde qui est lá-haut et qui ne 
veut point me confier son nom. 

— Fort bien, dit Mauvepin, qui se mit á écrire. 

— Dans ce message, poursuivit le roi, je voudrais lui 
peindre... 

— Bien I bien ! ñt Mauvepin^ qui continua d'écrire. 
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— Et, ajouta le ro}, oj[)tenir (i>Ue, si faire se peut, 
un rendez-vous. 

Mauvepin écrivait rapidement pendant que te roi 
parlait. 

— G'est fait;, dit-il enfin. 

— Ah! fltleroi. Voyonsl 

11 n'y avait toujours, dans la salle d'entrée, que Sé- 
raphin, le roi et le fou. 
Le fou lut : 

a Mádame et ravissante inconnue, pour la premiére 
fois de ma vie, en vous voyant, j'ai remarqué i'humilitó 
demacondition... t 

— Quechantes-tu lá? interrompit Henri IH. 

— Attcndez, Sire, vous allez yoijt,., 
Et Mauvepin continua sa lecfur^ ; 

« Étre roi n'est rien, si Fon n-esíaim^, etj'estjjneque 
le plus simple gentilhomme de pies ¿t^fo ^erait bien 
plus haut place que moi, s'il pQuy^i^ paj^y^nir jusqu'á 
votre coeur. » 

— Trés-bien ! trés-bien 1 dit le roi. 

« Je serais le monarque le plus fier de la terre, pour- 
suivit Mauvepin lisant toujours, si vous da^gniez m'oc- 
troyer le droit et la pefmission d^ vojus aller voir. 

» Permettez-moi, madame pt bplle inconnue, de me 
diré 

» Le plus humble et le plus fidéle de vos sujets. 

» Henri. » 

— Paques Dieu ! comme disait le roi Louis XI, s'écria 
Henri III, tu aurais fait un joli procureur, mon drólel 
e trouve ton billet galant á ravir. 
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— Je suis heureux d'avoir si bien saisi les pensées de 
Votre Majesté, répondit modestement Mauvepin. 

Le roí prít le billet, le pila, y apposa son sceau et le 
donna k Séraphin. 

— Tiens, va, dit-il, et reviens avec une bonne répon- 
se: tu ne t'en repen tiras point... 

En parlant ainsi, le roi fit sonner Fescarcelle qu'il 
avaiit au cóté. 

Séraphin gagna Tescalier qui conduisaitá Tétagesu- 
périeur et dísparut. 

— Vrai Dieu! Sire, dit Mauvepin, vous me voyez tout 
aise de cette métamorphose qui s'opére en Votre Ma- 
jesté. 

— Ohl dit le roi avec un enthousiasme d'écolier, c'est 
qu'elle estsibelle! 

— Vraiment? 

— Tu la verras... et tu jugeras toi-méme... 

— Hé! hé! ricana Mauvepin, depuis longtemps la 
France attend une vraie reine. Qui sait? 

Le roi demeura pensif quelques minutes, et oubliade 
víder la bouteille que Thóte, devenu tout á coup res- 
pectueux, avait posee devant lui. 

Séraphin revint. 

U était porteur d'un message, un petit billet parfu- 
mé qui était une réponse au billet du roi. 

Henri s*en empara avec emprssseiaent, i'ouvrit et 
lut: 

« Sire, 

« C'est un grand et suprime honneur que daigne faire 
Votre Majesté á une femme d'humble qualité comme 
moí que lui parler d'amour et l'avoir remarquée, alors 
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qu'il y a tant de femmes jeunes et belles k la cour de 
France. » 

— Peste I dit le roi, elle se trompe, la belle dame ! 
Depuis longtemps il n'y en a plus... 

Et le roi continua de lire : 

« Le roi Henri troisiéme, lepetit-filsduroichevalier, 
ne voudra pa^ oublier qu*¡l est le premier gentilhom- 
me de France, et qu'á ce titre il doit respecter le mys- 
tére, sinon le malheur. » 

— Oh! oh! ñt Henri s'interrompant encoré et Tron- 
can t le sourcil. 

— Continuez, Sire, dit Mauvepin, qui lisait sans fa- 
cón par-dessus Tépaule du roi. 

Le roi poursuivit : 

« Jesupplie votre Majesté de continuer sa route sans 
chercher, aujourd'hui du moins, á savoir qui je suis... 
» Yotre Majesté se rend, diton, á Gháteau-Thierry. 
» G'est la viíle que j'habite. » 

— Ah I ah! dit encoré le roi, ceci est bou á savoir. 
cSi demain, continuait Tinconnue dans son message, 

Yotre Majesté ne m*a point oubliée, sa curiosité sera 
satisfaite. Le page qui m'a apporté le billet de Votre 
Majesté se presentera au cbáteau, le soir, vers la bruñe, 
et remeitra á Votre Majesté un nouveau message de 
celle qui se dit 

« l'humblb sujette du roí. » 

— Mais, dit Mauvepin, c'est un rendez-vous cela I 

— Tu croisi 

— Et je ne m'étonnerais pas, continua le fou, qu'a- 
vant quarante-huit heures Yotre Majesté n'eút gagné 
une bataille autrement sérieuse que celle de Jarnac« 
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— L'impertinent 1 dit ieroi. 

Puis il se leva, alia au* seuil de la porte et appela 
Grillon. 

— Eh I chevalier mon am¡, lui dit-il, faites remon- 
ter vos hommes á cheval. 

— Le roi s'est-il assez reposé? demanda Grillon. 

— Oui, nous repartons... 

— Commentt fit Mauvepin, nous abandonnons la 
partie? 

— Nullement. 

— Votre Majesté part sans savoir á qui elle a eu af- 
faire? 

— Oui, car je ne saurais résister á la priérequi m'est 
faite. 

— Ahí 

— Et puis, vois-tu, Mauvepin, dit le roi, le mystére 
du bon... 

— G'estjuste. 

— Et, dlci á demain, je me vais bercer de mille 
réves. 

Mauvepin se mordit les lévres et pensa tout bas. 

— Ma parole d'honneur f je crois que le roi a com- 
plétement oublíé quMl allait á Gháteau-Thierry pour 
autre chose que pour un rendez-vous d'amour... 

Dix minutes aprés, le roi était en litiére, et Tescorte 
royale continuait son chemin vers Gháteau-Thierry. 

Alors madame la duchesse de Montpensier entr'ou- 
vrait les persiennes de sa chambre et suivait des yeux 
le roi qui s'éloignait. 

— AUons I murmura-t-elle, tout va pour le mieux, et 
la querrelle que ce vilain gentilhomme, aífubbé de gre- 
lots, á cherchée á Jacquot, tournera á mon profit. 
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XVII 



Le roi coucha á Meaux. 

II s'entretint fort longuement ávec Mauvepín de la 
femme blonde, avant de se mettre au lit ; il réva dere- 
chef durant toute la nuit, et comme iravaít donnéPor- 
dre qu*on réveillát debonne heure, il se remit en route 
un peu aprés le lever du soleil. 

M. de Crillpn n'avaít pas desserré les dents pendánt 
tout le voyagé, mais on voyait k son visage que la bonne 
humeur du roi lui faisait un sensible plaisir, tout en lui 
causant quelque étonnement. 

Vfcrs midi, on n'était plus qu'á quelques lieués de 
Cháteau-Thierry. 

Le roi s'arréta dans une auberge, pareillement 
isolée, pour déjeuner, et son maitre d'hótel, qu'il em- 
menait toujours avec lui, lui prepara du chocolat. 

Puis, aprés déjeuner, il fit une courte sieste, cíe qui 
permit á Mauvepin d'aller trouver M. de Grillon et d'é- 
changer quelques mots avec lui. 

M. de Grillon s'était assis sous un arbre ; il avait oté 
son casque et épongeait sa tete un peu chauve, d'oü la 
sueur ruisselaít. 

— Eh bien ! monsieur le chevalier, lui dit Mauvepin, 
comment trouvez-vous le roi ? 

Grillon n'aimait pas beaucoup Mauvepin et lui gar- 
dait rancune de ses impertinences de Saint-Cloud : — 
mais Grillon était un homme juste, avant tout, et il 
ne niait jamáis les succés des autres. 

— Je trouve, monsieur Mauvepin, dit-il, que vous 
avez fait un miracle. 
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— Bahl 

— Vbici dix années que le roi régné, et depuis dix. 
années je ne Tai lamíais tü d'aussi bocme humeur. 

-* Máis savet-^VQttg le résültat que j'at obtenu ? 

— Je m'en doute... 

— Le roi est amoureux. 

— Peuh i fit Crillon nouá verrons bien. 

— II est amoureux d*une femme dont 11 a revé et 
qu'il prétend étre la méme que celle qu'il a vue hier. 

— Mais vous, dit Crillon, Tavez-vous vue? 

— Cette remme non. 

Et Mauvepin ajouta en riant ; 

— Je n^'en rapporte au go(it du roU 
Crillon fronda le sourcil. 

— C'e^peut-étré Vuelque intrígaaie... quelque aven- 
turiére payée par les Guise? 

— Bahl les Guise ne peuvent pas supposer que le roi 
a ebangé d'immettr en toutes choses, et puis nous ver- 
rpns. i* 

La conversation deM. de Crillon et de Mativepin fut 
iBterrompue par le réveil du roi, qui se ▼éuiatremettre 
en rojete sur*-le-champ¿ 

— C'est singulier ! dit Henri III á Mauvepin, lorsque 
ce d^nier eut repris sd pldce dans sa lititre ; j'ái en- 
coré revé... et revé d'elle... 

— Décidément, rápondit Mauvepin;, Yotire Majesté 
est bel et bien enamourée. 

— Je le crois. 

— Et elle a háte d'arriver k Cháteau-Thierry. 

— Ah ! diablel fit l6 roi^ je n'y pensáis plus... máis 
ce n'est pas pour elle que je vais k Ghftteau-Thie^ry.ij 
c'est pour les fuaéf mlle^ du díte d'Anjou,^ mon frére» 
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— * Le devoir, dit Mauvepin^ n'a jamáis empéché de 
eonger au plaisir. 
Gette máxime mit Henrí III á son aise. 

— Tiens, dit-il, figure-toi que depois hier je crois 
avoir vingt ans. 

— Un assez bel age, Sire. 

•— Etje voudrais qu'il m'arrivát des aventures ni 
plus ni moins qu*á un cadet de Gascogne. 

— Gomment cela? fit Mauvepin, qui prit un air 
naíf. 

— Qa me gene , en ce moment, d*étre roi^ dit 
fitenri III. 

Mauvepin se mit á rire. 

— Vrai Dieu ! dit-il, cela ne me génerait pas, mol, 
au contraire. 

— Mais si, reprit le roi, et yoici pourquoi : je ne 
pourrai pas prendre mes ébats á mon aise á Gháteau- 
Thierry ; je serai toujours plus ou moins suivi. 

— Bah i dit Mauvepin, si Votre Majesté s'en veut fier 
á moi, nous nous divertirons comme des lansquenets. 

— Seuls? 

— Jout seuls. Je gage que la dame blonde qui tient 
si fort au coeur de Yotre Majesté a pour amie quelque 
jolie bruñe... 

— Ghut ! dit le roi. Voici M. de Crillon qui se rap- 
proche de la portiére. Soyons graves devant lui, mon 
fils, car M. de Crillon ne plaisante jamáis. 

Crillon n'entendit point ou feignit denepointen- 
tendre : Mauvepin se mit á rire, et le roi arriva á Chá- 
teau-Thierry dans ees mémes dispositions d'humeur 
folátre qui ne l'avaient pas quitté depuis sa rencontre 
avec la femme blonde. 

Cependant, quand les mules de sa litiére piétinérent 
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le pavé inégal et pointu de la ville, et qu'on approcha 
du cháteau, le roi jugea convenable de prendre une 
mine allongée et de dire tristement á Mauvepin : 

— Veux-tu réciter avec moi les priéies des Morts? 

— Soit, dit Mauvepin; mais Votre Majesté a tort de 
se lant désoler de la mort du duc d'Anjou. 

— C'était mon frére... murmura le roi. 

— Oh I d'accord... et c*est mérae pour cela... 

— Eh bien ! 

— Qu'il songeait k veguer et trouvait que Votre Ma- 
jesté jouissait d'une trop bonne constitutíon. 

Ges motsde Mauvepin rendirent au roi sa bellehu- 
meur^ et il ne fut plus question de priéres des Morts. 

On arriva au cháteau. 

Les gens du duc d*Anjou, officiers, pages, valets, sui- 
vants encombraient la cour, Tescalier et les salles. 

Tous étaient en grand deuil, et les murs des corridors 
étaient tendus de noir. 

— Comme tout cela est triste ! fit le roi, c*est á don- 
ner envié de mourir soi-méme. 

Et s'appuyant sur Fépaule de Mauvepin, il entra dans 
la chambre mortuaire. 

Madame Gatherine, la reine-mére, était agenouillée 
au pied du lit de parade sur lequel on avaít exposé le 
duc mort et revétu de ses habits de cérémonie. 

La reine-mére pleurait. 

Derriéreellesetenaientquelquesgentiishommesmuets 
et contristes, qui s'inclinérent en voyant entrer le roi. 

Henri III vint droit á sa mere» lui prit les mains et 
lui mit un baíser au front. 

Puis il s*approcha du lit, trempa ses doigts dans une 
aiguiére remplie d*eau bénite et aspergea le mort. 

Aprés quoi il se mit k genoux et recita une priére. 

n. 
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Madame Catherine s*étaií pemise á prier, et ses lar- 
roes continuaient á couler le long de ses joues. 

Le roí se releva, et la peur de ia mort le prit en pré- 
sence de ce cadavre. 

— Oh 1 j'étoüífe ici,.. I dit-il. , 

Et il sortit sans que personne Tosát suivre, personne^ 
excepté Mauvepin, qui ne le quittait désormais non plus 
que son ombre, et le conduisit aux appartemeuts que 
la reine-mére avait fait préparer dans le cháteau. 

Le roi s'y enferma avec lui. 

L'humeur folátre avait disparu, le sourire avait fui 
des lévres du monarque^ el le dernier Yalois venait de 
reprendre ce front chargé de nuages qae les prinees de 
sa race s'étaíent tránsmis fídéleroent de Tun^ á Tautre. 

Mauvepin donna des ordres á vois básse et comman- 
,da le soupes du roi. 

— Ah ! dit Henri III, je n'ai pas faim... 

— Votre Majést^ fera bien de maríger cependant. 
Le roi ne répondit pas. ínais il laissa dresser la table 

jet servir les vins et \e^ inets. 

Le maitre d'hótel s'était surpassé: il avait confec- 
íionné lui-méme unecertaine bisque c(ui flattale palais 
du roi. 

Le roi se sentait appétit; puís il eut soif, et il but... 

— Nous voilá sauvés! pensa Mauvepin. 

Peu k peu le roi se dérida ; puis il parla des funé- 
railles, et Mauvepin l'aida á se remémorer tout ce qui 
avait été convenu entíe dom Basile et lui. 

II s'étenditcomplaisamment sur les plus petits détails 
en annonQa son intention de suivre iui-méme le cortége 
fúnebre. 

V- Car, hélasi soupií'a-t^ií en regardant Mauvepin, 
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sais-tu bien que je suis maintenant le dernier de ma 
racel... 

— Bahf dit Mauvepin, sí Votre Majesté pouvait 
revenir aux bonnes inspirations qu'elle avait hier et cé 
matin... 

— Quelles inspirations! 

— Je parierais bien d'ici á six ans, acheva Mauvepin, 
pour une derai-douzaine de petits Yaiois qui ñniraient 
par grandir avec le temps. 

Le roi soupira de nóuveau, mais ¡1 mangea de mei(- 
leur appéíit. 

Insensiblement ses idees devinreñt moins noires... 
puis la mémoire lui revint : 

— Hé I pardieu !. fit-il, j'oubliais mon inconnue... 

— En eífet, dit Mauvepin, c'esi ce soir que Votre Ma- 
jesté doit avoir de ses nouvelles... 

— Justement. 

On souleva une portiére dans íe fond de la saííe, et le 
roi eut un geste de joyeux étonnement. 

Un page venait d'entrer, et le roi reconnut Séraphin. 

Séraphin salüa trois fois, selon Fusage, puís il posa 
un biliet sur son tóquet, et vint fléchissant un gehoii 
présenter son toquet au roi. 
. Le roi prit le billet, Touvrít ét lut: 

« Si Votre Majesté ne m'a point oubliée, qu'elle suive 
« mon page. » 

— Pai^dieu! fit le roi. J'y vais. 

— Seúl? dit Mauvepin. 

— Non, avec toi. 

Et le roi demanda son manteau et son épée, ajou- 
Unt : 

— Táchons de sortir sans bruit ni trómpette, et com- 
me de simples gentilshómmes. 
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Dix minutes aprés, le roi et Mauvepin, le nez dans 
leurs manteaux, couraient par les rúes tortueuses et 
sombresde la vílle, guidés par Séraphiu, lepage de celie 
que Henri III appelaít la belk inconnue. 

Le page marchait en avant; Henri III et Mauvepin le 
suivaient. 

Ghez le monarque, nature nerveuse, fantasque, iné- 
gale, les réactions étaient rapides. 

A une trístesse voisine de la prostration succédaít 
une humeur gaie et presque folie. 

Henri avait éprouvé un sentiinent melé de douleur et 
d'épouvante en voyant son frére mort; sentiment 
égoíste, du reste, que dominaient Torgueil de race et 
la crainte du trepas pour son propre compte. 

La bonne humeur de Mauvepin Tavait reconforté, 
Tarrivée du page de la belle inconnue Tavait mis en 
líesse. 

Aussi s*en allait-il, á cette heure, par les ruelles de 
Cháteau-Thierry, comme un escholier du pays latin á la 
conquéte d'une bacheliére. 

— Vrai Dieu I disait-il á Mauvepin, je suis alerte et 
dispos, mon mignon, comme si j'avais encere vingt 
ans. 

Le petit page marchait d*un pas rapide. 

U eut bíentdt atteint l'extrémité de la ville et gagna 
le faubourg. Henri et Mauvepin suivaient. 

A Textrémité du faubourg, á la lisiére des champs, le 
page s*arréta devant une petite maison dont les volets 
étaient clos^ d'oü ne sortait aucun bruit et qui parais- 
sait abandonnée. 

— G'estici,dit-il. 

— Peste ! fit le roi has k Mauvepin, je vois que la 
belle m'attend en grand mystére,.. 
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Séraphin se planta devant Mauvepin, et lui dit : 

— Je ne puis introduire que le roí. 

— Ah bah I fit Mauvepin. 
Le roí se mít á ríre. 

— Eh bien! dit-il, proméne-toi au clair de lune, mon 
mignon, jusqu'á ce que je sorte. 

— Mais, Sire, dit tout bas Mauvepin, si vous alliez 
courir quelque danger. 

— Et quel danger veux-tu que je coure? fit Henridé- 
daigneusement. Suis-je pas leroi? 

Puis il frappa de la main sur la garde de son épée ; 

— Et voici ma compagne fidéle, dit-il. 

Séraphin introduisit une clef dans une serrure, et la 
pqrte s'ouvfit, mettant á découvert un corridor a demi 
plongé dans Tobscurité. 

Nous disons á demi, car un point lumineux brillait 
dans réloignement. 

On devinait un filet de ciarte passant sous une porte 
cióse. 

— Sire, dit le page Séraphin, vous pouvez aller droit 
devant vous. 

— Bien, dit le roi, qui s'engagea dans le corridor. 

— Sire, ñt une derniére fois Mauvepin, vous ne vou- 
lez done pas que je suive Votre Majesté? 

— Ce n'est pas mol qui ne le veux point, comme tu 
vois, dit le roi en souriant, c'est elle. Reste, mon mi- 
gnon, la nuit est belle, tu débiteras des vers aux 
étoiles. 

— Sire, ajouta Séraphin, marchez toujours jusqu'á 
ce que vous rencontriez une porte. 

— Bonl... etlá?... 

— Vous frapperez deux coups... 

Le page Séraphin prít Mauvepin par le bras et le tira 
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hors du corridor oü le fou s'était pareillement engagé. 

— Que faites-voüs? demanda Mauvepin. 

— Je vous emméne. 

— Oü cela? 

— Mais... oü... vous voudrez. 
Et Séraphin referma la porte. 

Mauvepin entendit le bruit sec d'un ressort de ser- 
rure, et se trouva désormais separé du roí par Tépaís- 
seur de cette porte, dont íe page remit tranquillement 
la clef dans sa poche. 

r- Moi, je reste icj, dit Mauvepin, qui s'assitsur une 
pierre á vingt pas de la porte. 

— A votre aise, dit Séraphin : et moi, je vais vous 
demander la permission d'aller frapper á cette maison 
que vous voyez lá-bas. 

— Qu'est-ce que cette maison? 

— Un cabaret oü Ton vend du bon vin. 

— Ma foi! s41 en est ainsi, dit Mauvepin, je vous ac- 
compagne. 

Ét tous deux Se remirent en route et firent quvrir le 
cabaret á grands coups de pommeau d'épée. 

Le cabaretier accourut en chemise; on Tentendit 
grommeler et jurer derriére la porte^ en homme qui 
n'aime pas k étre réveillé. 

Mais il se calma subitement á lavue du pageSéraphi& 
et salua avec respect. 

— Ohí oh! pensa Mauvepin, il paraítque lejeune 
homme boit sec et paie bien. 

Séraphin déboucla le ceinturon de son épée, qu'il pla^a 
dans un coin, puis il vínt se placer en face de Mauvepin, 
lequels'étaitétabli déjáácalifourchon sur un escabeau. 

Quant á Thóte, connaissant bien certainement les 
habitudes et les gQÚts de Séraphin, et supposant que 
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Mauvepin les partageait, il étai) á^^^mán k la «ave 
pour y chercher trois bouteilles du vin a^ífectíaoné par 
le page. 

— Jouez-vous? demanda Séraphin, qui tira de sa 
poche son cornet et se$ i6^, 

— Par^ieul répQn4U Maavepin. 
£t le fou imita le page. 

L'hóte remonta, posa des gobdets et les bouteilles 
sur la table et dit : 

— Excusez-moi, monsieur Séraphin, mais c'élait 
avant-hier la féte des tireurs d'arc : mon cabaret était 
pleín de monde, et je ne me suis pas couché de la 
iiuit. 

— £h bien! va dormir. 

— Vous connaissez le chemin de la cave, reprit Y hóte ; 
ai vous manquez de vin, vous irez en chercher. 

— G'est bien, dit le page. As-tu des voyageurs chez 
toi? 

— Peuh! j'ai un moine... je Tai fait souper par cjiar 
rite, et je Tai envoyé coucher lá dans l'oflSce. 

L'hóte montrait une porte dans le fond de la sall^ 
d'auberge. 

Puis il alia se coucher en soubaitant bonne chance k 
Séraphin. 

Séraphin versa du vin dans les gobelets et but le pre- 
mier. 

Alors Mauvepin Timita. 

— Que jouons-nous? dit-il. 

— L'écot d'abord. 

— Et... aprés? 

Séraphin tira de sa poche une bourse assez ronde ' 
lette. 
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— Aprés, nous jouerons un écu en douze points, si 
vous voulez... 

— Soit ! dit Mauvepin jetant les des dans son comet. 
Sept! 

— Huiti riposta Séraphin. J'ai gagné Técot. 

— Peste! dit Mauvepin, vous avez Tescarcelle bien 
garnie, mon camarade. 

— Heu I heu! fit modestement Séraphin. 

— II parait que votre maítresse est riche. 

— Mais... oui... assez... 

— Et de haute condition, sans doute? 

-^ Honsieur Mauvepin, dit le page, tout en ayant la 
galanterie de perdre á son tour, vous savez que la dis- 
crétion est le premier des devoirs d'un gentilhomme... 

— Oh! c'est selon... 

— Si ma maitresse dit son nom au roi, je n'aurai 
plus de secrets pour vous. Mais, en attendant, souffrez 
queje sois muet. 

— Ouais! pensa Mauvepin, nous verrons bien si le 
vin ne te délie pas la langue. 

lis se remirent á jouer,etla chance, quid'abord aváit 
favorisé le page, tourna en faveur de Mauvepin. 

II gagna écus sur écus; par contre, Séraphin butálui 
seul deux bouteilles sur trois. 

— Quand je» t'aurai grisé, pensait Mauvepin, j'irai 
róder aux alentours de la raaison oü j'ai laissé le roi. 

Tout á coup un bruit se fit au fond de la salle, et la 
porte de roffice s'ouvrit brusquement. 

Mauvepin, étonné, se fit un abat-jour de sa niain, au- 
dessus de la chandelle qui brúlait sur la table^ et i 1 re- 
garda. 

II vit alors un moine qui se frottait les yeux et s'ap- 
procha de la table en maugréant : 
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— Au diable ! dit-il, les gens d'épée qui passent la 
nuit k boire et á jouer I II n'y a pas moyen de dormir. 

— Eh bien! dit Séraphin, buvez un coup avec nous. 

— Non, c'est jour dejeúne ; il est plus de minuit? 

— Je le crois, répondit Mauvepin. 

Le moine soupira, en homme qui ne renonce pas ai- 
sément á un verre de vin. 

— Ahí flt-il,la regle de mon couvent est sévére... et 
il faut l'observer. 

-^ Et oü est-il, votre couvent? 

— A six lieues d'ici. Je vais me mettre en route, il fait 
bon voyager par la fraicheur. Bonsoir, messeigneurs. 

— Bon voyage, mon pére! dit Mauvepin, qui porta 
son verre á ses lévres. A votre santé. 

— Dieu vous gardel répondit le moine en se dirigeant 
vers la porte. 

Mais, comme Mauvepin buvait, ¡1 surprit un regard 
rapide et furtif que le moine échangea avec Séraphin. 

— Oh! oh! pensa-t-il, je flaire queique chose d'ex- 
traordinaire... il fautvoir... 

Le moine était déjá dehors. Mauvepin se leva. 

— Oü allez-vous done? dit Séraphin. 

— Voir le chemin que prend ce moine. 

— Qu'est-ce que cela peut vous faire? 

— J'ai mon idee... 

— Ah! pardon! dit Séraphin, vous m'avez gagné 
assez d'argent : il me faut une revanche. 

— Je vous la donnerai demain. 

— Non pas... tout de suite... 

— Pardon... je suis pressé... insista Mauvepin, qui 
voulut sortir. 

Mais Séraphin se mit devant la porte. 

— Placel cria Mauvepin. 
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Et il tira son épée hors du fourreau. 
— Ma revanche, d^abordt dit le page, qui dégaina 
{>areillement. 



XVIII 

Mduvepín coitiprit, á un éclair qui jailltt des yeux de 
Séraphin, qu'il lui faudrait passer sui* son corps á'íl 
voulait sortir. 

Et Mauvepin llairait un danger, un danger que bien 
certaínement courait le roi quMl avaít háte de re- 
joindre. 

— Placel répéta-t-il. 

— • Ma revanche I dit le page. 

— Je vous la donnerai tout á Theure. 

— Non, sur-le-champ. 

— Une derniére fois, placel répéta Mauvepin. 

Et il porta la pointe de son épée au visage du paga. 
Pour toute réponse, le page dégagea et para le coup. 

— Mais tu veux done que je te tue 1 s^écria Mau- 
vepin. 

— Je veux ma revanche, voilá tout. Je suis entété. 
Et Séraphin para une nouvelle botte. 

— Tu connais ce moine? dit Mauvepin, qui se mit á 
attaquer le page avec vigueur. 

— Non. 

— Je te dis que tu le connais ! 

— Aprés gá, la chose est possible... ricana Séraphim 
-- Ah ! tu Maules I 

— Peut-étre... Voyons, une derniére fois, ma re- 
vanche. 

Mauvepin se fendit á fond, le páge fií un bond de 
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c6té, et répéfe de Máuvepin penetra profondément dans 
la porté ét y demeura engagée. 

En méme temps, Séraphin appuyait la sienne sur la 
poitrine du fóu. 

Máuvepin se Vit perdu. 

— Mon cher seigneur, dit Séraphin, je vous puis 
tuer, et je le ferai si nous ne pouvons nous entendre.. . 

— Ah 1 dit Máuvepin, ivre de cóíére. 

— D^abord, dit Séraphin, je trouve votre épée trés- 
bien danscette porte... laissez-ry. 

Máuvepin fut obligé de lácher son épée, car celle de 
Séraphin menagait sa poitrine. 

— Ensuite, reprit Séraphin, venez done vous asseoir 
par-lá, et donnez-moi ma revanche. 

— Allons, dit Máuvepin qui parut se résigner ; entre 
deux hommes dont Tun est desarmé et dont l'autre 
tient une épée, la chose est claire : le premier est á la 
merci du second. 

Máuvepin, qui avait laissé son épée enfoncée dans la 
porte, était done á Tentiére discrétion de Séraphin qui 
avait la sienne au poignet. 

Aussi obéit-il aux volontés et méme aux cap rices de 
Séraphin. 

II plut á ce dernier de mettre la table entre eux, et 
Máuvepin n*y vit pa^ d'inconvénient. 

II lui plut encoré de gardei* son épée de la main 
droite et d'agiter le cornet déla main gauche. 

Máuvepin n*y trouva pas á rediré, 

Seulement, de temps á autre, il jetait un regard de 
convoitise á sa pauvre épée plantee dans la porte et sou- 
pirait. 

En méme temps, 11 perdait et restituait un á un les 
écus du page. 
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— C'es^t singulier, disait Séraphín, comme je suis 
adroit de la main gauche ! Décidáment je ne veux plus 
jouer de la droite. 

£t, parlant ainsi, il amena un point superbe. 

— Monsieur Séraphin, luí dit Mauvepin avec calme, 
quand vous m'aurez repris tout ce que je vous ai gagné, 
me laisserez-vous partir ?.. . 

— C'est que je me piáis fort en votre compagnie, 
monsieur Mauvepin. 

— Oui... mais j'ai alfaire... 

— Dans tous les cas, reprit le page, nous avons le 
temps. Vous me gagnez encoré au moins une dizaine 
de pistóles. 

— Voulez-vous queje vous les rende tout de suite? 

— Non pas, je veux jouer. 

— Mais, alors, buvons, dit Mauvepin. 

— II n*y a plus de vin... 

— J'ai soif cependant. 

— Ehbien í dit Séraphin, qui ne láchait pas son épée 
et se tenait toujours entre Mauvepin et la porte, soule- 
vez la trappede la cave et allez chercher du vin. 

En parlant ainsl, il allUma une deuxieme chandelle 
et fit signe á Mauvepin de la prendre. 
Mauvepin descendí t á la cave, 

— Tu ne t'échapperas pas ! pensait Séraphin, la cave 
n'a pas d'autre issue. 

Mauvepin ne tarda pas á remonter, mais, au lieu de 
porter des bouteilles sous son bras, il avait un immense 
broc qu'il tenait á deux mains. 

— Tudieu I dit Séraphin, comptez-vous done boire 
tout cela ? 

— Peut-étre, fit Mauvepin. 
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Et il passa de Fautre cóté de la table, de fagon á se 
mettre horsde la portee de Séraphin. 

Mais alors, eu lieu de poser le broc sur la table. 
' Mauvepin, rapide comme Téclair, le souleva, Tagita, 
prit son élan et en jeta le contenu au visage de Séra- 
phin. 

Le page, aveuglé, étourdi, poussa un cri et lacha son 
épée, souple comme un chat, Mauvepin fit un bond 
posa son pied sur l'épée, ses deux mains autour du cou de 
Séraphin, Tétrangla á demi et le renversa sur le parquet. 

Tout cela avait été fait si rapidement que le page 
n*eut pas le temps de se reconnaitre et de se débattre. 

Mauvepin lui passa un mouchoir dans la bouche, 
afin de Fempécher de crier, puis, avec son ceinturon, 
11 lui lia les mains et le poussa sous la table. 

— Tu ne m'empécheras plus maintenant, dit-il, de 
savoir ce qu est devenu le moine. 

Et, répée de Séraphin á la main, il s'élan^a au dehors, 

Cependant le roi était entré dans la maison dont le 
page Séraphin avait refermé la porte sur lui. 

Nature efféminée et molle, á ses heures,' craignant 
la mort, ayant peur de tout ce qui lui paraissait étre 
surnaturel, Henri III retrouvait cependant, á ún mo- 
ment donné, cette bravoure chevaleresque de sa race, 
ce mépris profond du danger, qu'il avait hérité du roi 
Francois P', son aieuL 

Done, lorsqu'il fut seul dans ce corridor obscur, sans 
autre ^uide que ce minee filet de lumiére qui brillait 
dans réloignement, Henri III se demanda s*il n* avait 
pas été attiré dans un piége et si on n'en voulait pas á 
sa vie. 

Mai^ il n'hésita pas néanmoins. 

II marcha droit devant lui, une main sur la garde 
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de son épée, et il atteignit cette porte dont lui avait 
parlé le page Séraphín. II frappa. 

— Entrezl dit une voix harmoqieuse á rintérieur. 
Le roi poussa cette porte et se trouva au ^uil d'un 

petit oratoire á demi plongé daña une pénorobre volup- 
tueuse. 

Un doux parftim s'en exhalait ; meubles et tentares 
étaient d*un goút féminin exquis. 

A demi couchée sur une ottomane, une femme atten- 
dait, un loup de velours noir sur le visage. 

Henri s'arréta au seuil de cet oratoire, ému trem- 
blant comme cet escholier auquel il s'était comparé 
tout á Theure. 

La femme au masque lui fít un signe de la main, un 
signe qui voulait diré : — Approchez! 

Et le roi, fermant la porte, vint jusqu*á elle et fléchit 
galamment le genou. 

La femme au masque lui abandonna une de ses 
mains, qu'il porta á ses lévres, puis elle ota son loup... 

Alors Henri reconnut la femme blondo dont la beauté 
Tavait si fortimpressionné. 

— Vous ne m'aviez done pas publiée, Sire? luí dit-elle. 

— Madame, répondit Henri, vous ét^s de ees femmes 
qu'il suffit de yoir une fois pour ne les oublier j^mai§. 

Et il lui baisa la main une secq^da fois, murmufaut : 

— Je vous aime I 

-^Ohl flt-elle d'up air de doute, voji^ une parole 
bien imprudente, Sire I 

— Elleest sincere... 

— Mais comment le pourraís-je croire T dit-elle. Vous 
m'avez á peine vue; et pui^^savez-YOUS ))|^|iqui j^ ^iiis? 

— Vous étes be|le, pe^ ipe suffit, 
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— Et s'il m'^tait impQjíisible, Sjre, 4'éo(3mt0p l'amouí 
du roi... 

Henri ^'attendait p^u á oe^ps^rples : c^penciant il fít 
'bonne contenance. 

— Je gage, dit-il, que vous avez un marí* 
-r peiutrétre.,, 

— Un mari jalouj^, féroc^... uq tyran... 
Elle soupira et se lut. 

— Et qui vous fait trembler k ce point que ma pro 
tection vous semble insuífisante contre lui 1 

Elle eut un de ees regards á tourner la tete á un sage, 
e% ^Uq r^pondit : 

— Sira, votre protection ne rae cpuvrirait pas, mais 
votre discrétion me p^iut aauver. 

— Que voulei-vous diré, madame? 

— Je vous donne á choisir, Sire i cu ne me revoir 
jamáis... ou... 

Elleparuthésiter. 

•— Oh bien? insista Henri. 

— Ou bien consentir á venir ici, en grand mystére, 
seul, autant de fois qu*il vous plaira. 

— J'ai choisi, dit le roi. 

— Et ne jamáis chercher á savoir qui ^e suis. 

— Foi de roi, madame. 

Henri s€i r^mit ágenou)^ dey^Ht elle, et ijme heure a'é- 
coula. 

Heur^ phftrmantQ Qü l^ ^•qí p^p^ ^an w>y^«me, et 
les malheurs publics, et la mort du duc fJAPJou, el le 
but de son vQyíigfí 4 Cl^^tpavi-Th¡ef ry, 

Et pepdant c^tte b^uyp, ]^ fóinme bloede pftfut «u- 
J)ir unQ gq^te ^'eptr^inement irrósi^UW^, T^fflpipir© d'ua 
grand amoitr Iqngtamp^ contfiRU* 
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— Ah I Sire, disait-elle, voici bien longtemps que je 
vousaime! 

— Vousl fit le roi charmó, vous m'aimez... et de- 
puis longtemps?... 

— Oui, Sire. 

— Mais je vous ai vu hier pour la premiére fois. 

— Ah I dit-elle, c'est que la mémoire de Votre Ma- 
jesté est ínfídéle. 

— Je vous avais done vudéjá? 

— Oui, Sire? 

— Et... enquellieu? 

— Dans un vieux cháteau de Lorraine, il y a dix ans, 
lorsque Votre Majesté quitta la France pour aller pren- 
dre possession du tróne de Pologne. 

Ces mots ñrent jaillir du cerveau du roi une gerbe 
de souvenirs confus. 

— J'avais alors quatorze ans, dit la femme blonda. 
Vous passátes une nuit sousle toit de mon pére. Depiiis 
lors, Pimage de mon roi est gravee dans mon coeur. 

Tandis qu'elle parlait, Henri III se disait : 

— Je me souviens bien avoir couché dans quatre oa| 
cinq cháteaux, mais je n'ai fait aucune attention dans 
tous les cas^ á une petite fílle blonde. 

II y avait sur la cheminée un vase qui contenait un 
gros bouquet d'oeillets et de tulipes dont les parfums 
se répandaient dans Toratoire et avaient fíni par en 
charger Tatmosphére. 

Mais le roi était trop oceupé de sa conquéte pour y 
prendre garde. 

£t tout en devisant avec le roi, la belle inconnue se 
leva, plongea ses doigts dans le vase, saccagea le gros 
bouquet, arracha ses plus belles fleurs, et en composa 
un autre bouquet, qu'elle offrit á Henri III. 



Digitized 



by Google 



LA REU9E DES BARRIGADES 405 

Le roí Tapprocha de ses narines avec volupté. 

— Oh ! quel parfutn I dit-il. 

— Gardez-lejusqu'á demain, répondit-elle. 

— Comment, fit le roi, faut-il done queje vous quitte? 

— Oui, Sire... jusqu'á demain... 

Le roi se leva en soupirant; mais elle posa la mains 
sur son bras et lui dit : 

— Pas vous, Sire ; c*est moi qui vais partir la pre- 
miére. 

— Vous ne résidez done pas ici ? 

— Non, et Votre Majesté me va faire un serment. 

— Lequel ? 

— Gelui de demeurer ici un quart d'heure encoré et 
de ne poínt me suivre. 

— Je vous le jure ! dit le roi. 

Elle lui serra famain,remit son masque^ s'enveloppa 
dans un ampie mantean et disparut. 

Le roi s*était assis, tout réveur, sur Tottomane, et 
respirait le parfum du bouquet. 

En quittant Toratoire, la femme bloode tira la porte 
sur elle et s'engagea dans ce corridor obscur que le roi 
avait'suivien pénétrantdans la maison. Mais elle ne 
sortit pas tout d'abord. 

Elle appuya son oreille contre la porte, afin de s*as- 
surer qu4l n'y avait personne au dehors, dans larue,et 
ce fut avec précaution qu'elle entrebáilla cette porte. 

La rué, en eíFet, était deserte, attendu qu'en ce mo- 
ment Séraphin buvait et jouait avec Mauvepin. 

Gependant, á peine eut-^lle fait quelques pas hors de 
la maison qu'une ombre se détacha du porche d'une 
maiscgni voisine. 

«- £ric, est-ce vous? dit la femme blonde, voyant 

> 23. 
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venir k elle ^n homme enveloppé dan$ vw l^^f w^an- 
teau. 

— C'est moi, mídame. 

— You§ arrivezde París? 

— Oui. 

— Ehbien? 

— Tout est prét, madame... on n'attend que vot^e 
retour. Le$ phefs de^ bomrgeois sonf préyeaus ; á un 
signal donné, París fermera ses portes et barricader?i 
ses rúes... et si le roi se présente,.. . 

— Qh ! le roí, dít ironíquemeut Is^ duchesse, car 
c'étaít elle, íl s'occupe bien peu, en ce moment, des 
affaires de son royaume. 

— Ahí 

— II est tout au parfum des fl^urs, ajouta-t-ell^ avec 
ironie. Donnez-moí votre bras, Éric. 

— Oü allons-taous done madame? 

— Attendre dans i'ombre, auprfes de ce cabaret. 

Et la duchesse, appuyée sur le bras du comte Éric 
tíe Grévecoeur, s'approcha du cabaret oü Séraphin^ 
avait conduít le fou du roi. 

Tous deux se glíssérent sans bruit jusqu'á la porte, et 
la duchesse colla son oeil á une fíente qui laissait ñitrer un 
rayón lumineux. 

Elle vit Mauvepín et Séraphin jouant ; puis te moine 
apparut se frottant les yeux et grommelant. 

C'étaít sans doute á ce moine qu'en avait la duchesse, 
car elle tira vívement le comte Ério en arriére et s'é- 
loígna du cabaret avec lui. 

Cínq minutes aprés le moine sortít. 

II sortít en fredonnant un r^fmin, et se doutant peu 
que Mauvepín venait de surprendre le regard. qu'il 
avait échí\ngi avw Sér^hln* 
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La duchesse v|nt á \\i\. 

— Ton moinillon est-il prét ? lui dit-elle, 

— Oui, m$idaine. 

— Eh bien I va... et prenda cette cl^f,.. 
Puis, se tournant vers le comte Éric : 

— M'avez-vous amené un cheival? 

— Mon valet tient le vótre eX le men ep i^^afn á 
cent pas d'ici. 

— Partons done, alors dit la ducbesse* 

Et comme le moine se dirigeaít vers la maisiQq, elle 
ajouta. 

^ Et que Dieu cherche un successeur au pqí de 
France, car le trdne va devenir vaQant ! 

XIX 

Poup comprendre les derniéres paroles proqoncées 
par madame de Montpen^ier au nooment ou le moine 
pénétrait dans la maison uiystérieuse oü elle avait 
laissé le roi, il estnécessairederétrograderde quelques 
heures et de nous repórter au jour précédent, et au 
seuil de cette auberge oü le moinillon Jacquot venait de 
s'éveiller pour la secoqde fpis, sur sa hotte de foin, ^ la 
porte de Técurie. 

Jacquot, on s'en souvient, se retrouvant gentil- 
homme, s'était écrié : 

— Je suis fou í je vous dis que je suis fou t 

Ce fut comme il parlait ainsi qu'un moine passa sur 
la route. 

Un moine de Tordre des carmes décháussés, 4 la 
longue barbe, au visage maigre, au regard pyophé- 
tique, et qui^ s'approchant de Jacquot, lui dit 4'm^^. 
yoix grave : 
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— £t pourquoi done étes-VQus fou, mon gentil- 
homme? 

Jamáis la voix du frére.Antoine ou du sévére dom 
Grégoire n'avait produit sur Jacquot une pareille im- 
pression. 

Gette voix penetra Jacquot jusqu*au fond de Támeet 
le troubla profondément. II baissa les yeux sous ie re- 
gard du moine et se sentit trembler. 

— Pourquoi done étes-vous fou? répéta celui-ci. 

— Paree que je ne sais plus si je suis page ou si je 
suis moine, répondit Jacquot. 

— A voir vos habits^ vous étes page... 

— Pourtant, j'ai été moine. 

— Pauvre garlón I murmura frére Antoine, qui sur- 
vint et qui était redevenu capitaine. 

Le moine regarda tour á tour Jacquot, Séraphin, les 
muletiers de la duchesse et le capitaine frére Antoine. 

Ce fut ce deruier qui prit la parole et se chargea 
d'expliquer la folie de Jacquot. 

II raconta que le jeune gentilhomme, qui était son 
neveu, ne pouvait s'endormir sans se voir aussitót en 
réve aífublé d'une robe de moine, enfermé dans un cou- 
vent, fustigé ou emprisonné par ordre du supérieur. 

Le moine écouta gravement. 

— Figurez-vous, acheva le capitaine Antoine^ que 
nous sommes partis ce matin de Paris. 

— Mais non, dit Jacquot, e'était hier. 

Le capitaine Antoine haussa les épaules et conñrma 
sa versión, á savoir que, partis le matin de Paris avec 
madame de Montpensier, ils s'étaient arrétés dans cette 
auberge, et que Jacquot, fatigué, n'avait point tardé k 
s'endormir. 

Jacquot luí soutint le contraire. 
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II racoDta son réveil du jour précédent, Tarrívée du 
roí et de ses gens, son duel avec Mauvepín, Tinterven- 
tioa de M. de Grillen^ puis son eniévement par un 
garde du roí qui Tavait reintegré dans son couvent. 

Le moine Técouta non moins gravement. £t comme 
Jacquot achevait; la fenétre du premier étage s'ouvrit 
et madame de Montpensier s'y montra, faísant un signe 
i frére Antoine. 

Le faux officier s'avan^a sous la croísée et la duchesse 
luí dit : 

— Ma sieste est fíníe^ capitaine; la chaleur du jour 
est tombée, nous pouvons nous remettre en route. 

Jacquot s'élan^a vers la croisée : 

— Madame I... Madame I... dit-il. 

— Que veux-tu, mon mignon? demanda la duchesse 
en souriant. 

— N'est-il pas vrai que vous étes ici depuis hier ? 

— Mais non, mon pauvre Amaury, répondit la du- 
chesse. Noussommes partís de París ce matin seulement. 

Jacquot prit sa tete á deux mains : 

— O mon Dieu ! mon Dieu ! murmura-t-il. 
Alors le moine luí posa la maín sur l'épaule : 

— Je vous guérirai, moi, dít-il. 

— Je ne serais plus fou? 

— Non. 

— Et je resterai gentilhomme? 

— Sans doute. 

— Comment done me guérirez-vous? demanda nai- 
vement Jacquot. 

— Par lapriére... 

L'oeíl du moine brillait d'une lueur étrange. 
Sa voix avait un accent grave et solennel qui acheva 
de dominer le moinillon. 
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II comprit que cet homme^ inconnu tout á Theure, 
était désormais le maitre de sa destinée. 

Madame de Montpensier descendit, tandis que les 
muletiers harnachaient leurs muíes et préparaient la 
litiére. 

Le capitaine frdre Antoine e'étail fait amener son 
cheval. 

Séraphin était déjá en selle. 

Seúl, Jacquot demeurait immobile et pétrifíé sous le 
regard du moine. 

— Madame, dit alors le moine en s'inclinant devant 
la duchesse, vous vous intéressez á ce jeune homme? 

— C'est mon page bíen-aimé, dit la duchesse. 
Jacquot sentit son coeur battre á outrance. 

— Comment le nommez-vousí 

— Amaury, 

— II est fou, n'estrce pas? 

— Helas I 

— Voulez-vous le guérir? 

— Oh ! certes, dit madame de Montpensier, que 
faut-il faire pour cela? 

Jacquot tressaillit. 

— Oü" va Votre Allesse? demanda encoré le moine. 

— A Cháteau-Thierry. 

— Eh bien I nous y rejoindrons Votre Altease de- 
main soir. 

— Pas avant? 

— Non, car nous irons á pied, en priant, et nous ne 
boirons ni ne mangerons en route; et je suis cerlain 
que le ciel m'accordera laguérison de ce jeune homme. 

— - Comme il vous plaira, mon pére, dit la duchesse, 
qui demanda sa bénédictien au moine. 
£t la duchesse partit, lui laissant Jacquol. 
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f^cquq^ desormais sous la dpminatión de son com- 
pagnon, n'eut plus d*autre volonté que la sienne. 

II se mit en route avec lui, á pied; celui-ci lui ñt 
réciter forcé priéres. 

lis cbeminérent toute la soirée, et ne s'arrétérent 
que bien avant dans la nuit, á la lisiére d'un bois. 

— Nous allons couchér ici, dit le moiné. 

Et, lui donqai^t }'exeniple, il s*étendit sur une cou- 
che d*herbes et de feuilles. 

Jfíiequot, restopaac vide, piáis harassé de fatigue s*en- 
(lormit b^entót. 

Aussitdt endormi, son esprit troublé voy^^es^ et re- 
tourna au couvent, 

II se revit moine, il entendit la voix ajgre du corre-^ 
gidor et les sévéres accepts du supérieur. 

Enfin, il réva de nouveau du roi, et se retrouva á 
Saint-CIoud au moment ou, sur Tordre du monarque, 
un suisse le jetsiit á Teau. 

jíacquot poussa un cri et s'éveilla. 

Mais il était bien en pleip air, au bord de la forét oü 
il s'était conché; ¡1 avait toujours son pourpoint de 
page; il aper^ut, aux rayons de Taube naissante, son 
épée qu'il avait posee auprés de lui, et enftn, á deux 
pas, le moine son compagnon qui s'était agenouilié et 
priait. 

Le moine acl^eva ses matines, puis il se leva et vint 
á Jacquot, qui se frottí^it les yeux : 

— Vous avez peu dormí, mon enfant? dit-il, 

— Oui, mais j'ai revé. 

— Ahí 

— Et je me suis revu au couvent. 
Jacquot raconta son réve. 
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— Mon enfant, dit-il^ vous étes le jouet des démons, 
et vous le serez encoré... 

— Mais qu*ai-je done fait? 

— Chaqué nuit, poursuivit le moine, vous serez, aus- 
sUót endormi, la proie de Tesprit du mal, jusqu'á ce 
que vous ayez rempli un grand acte méritoire aux yeux 
du ciel. 

— Le ciel a done besoin de moi ? demanda oaíve- 
ment le moinillon. 

— La rel¡gion,du moins, répondit gravement lemoine. 
Puis il se leva et annon^a á Jacquot qu'il était temps 
de continuer leur voyage. 
lis se remirent en route et le moine reprit la parole. 

— Mon enfant, dit-il, la religión est minee sourde- 
ment chaqué jour par un ennemi bien plus cruel, bien 
plus terrible que tous les huguenots réunis. 

— Et quel est cet ennemi ? demanda Jacquot. 

— Un prince cruel, égoiste, sans moeurs, sans cou- 
rage, sans foi ni loi, un homme qui laisse périr la 
France et pactise á toute heure avec les hérétiques. 

— Et... ce prince? 

— G'est le roi Henri IIL 

— Ah ! je le hais... dit Jacquot. 

— Vous avez tort, mon enfant. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'il ne vous a fait aucun mal, que vous 
n'avez jamáis été á Saint-Cloud. 

— Cependant. 

— Sinon en réve. 

— Oh I vouscroyez? 

— Mais sans doute, puisque vous avez été fou et que 
vous n'étes pas moine. 
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— Ha pauvre tete f murmura Jacquot, qui repritson 
front á deux mains et le secoua avec trístesse, 

— £h bien ! continua son interlocuteur, ce soír nous 
arriverons á Cháteau-Thierry, et je commencerai á 
vous traiter, ^n de vous guérir. 

— Mais, mon pére, dit Jacquot, ne me disiez-o^ous 
pas tout á l'heure que le roí était le plus cruel ennemi 
de la religión ? 

— Oui. 

— £t que le cíel avait besoin de moi ? 

— Peut-étre... 

— Que dois-je done faire? 

— Plus tard vous le saurez. 
Etils cheminérent encoré. 

Gependant, vers midí, le moine tira de son bissac un 
peu de pain et de fromage et s'assit au bord du chemin 
et tout á cóté d'un petit ruisseau. 

Jacquot partagea ce frugal repas, et ils (vontinuérent 
leur route. 

Ils arrivérent le soir á Cháteau-Thierry, comme on 
sonnait le couyre-feu. 

— Je vais vous conduire en une maison oü nous pas- 
serons la nuit, dit le moine, et oü j'espére vous guérir. 

— Vrai? flt Jacquot avec joie. 

— Avec l'aide de Dieu, du moins... 

Le moine frappa á une petite porte basse^ dans une 
me solitaire du faubourg, et cette porte s'ouvrit. 

Mais Jacquot ne vit personne. 

Son guide le prit par la main et le conduisit en une 
sorte de cellule qui se trouvait á Textrémité d'un cor- 
ridor. • 

II y avait dans cette cellule une table, un grabat et 
deux chaises. 
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— Nous sommes ici, lui dit le moine, dans une suc- 
cúrsale de mon couvent. Levez les yeux et regardez. 

A la lueur d'une lampe placee sur la talóle, Jacquot 
vit une grande toile quí couvrait un des murs de la cel- 
lule, et représentait un saínt. 

— C'est saint Jean de la Croix, dit le moíne, le fon- 
dateur de mon ordre, les carmes déchauss^. 

Sur la table, il y avait quelques aliments grossiers et 
une cruche de mauvais vin. 

Jacquot se jeta desaus ^vec vorapité : il but et nnangea 
en compagnie du religieux. 

— A présent, dit ce derpier^ écoutez-moi bien, si 
vous voulez voqs guérir. II arriye souvept que le démon 
emprunte la forme humaine pour se i^anifesteránous. 

— Ah í ftt Jacquot. 

— Les peres de TÉglise et les ascetas de la Tbébaíde 
en ont cité de nombreux exemples. 

— Vraiment ? 

— Et, tenez, je croís que c'est un démon, qui plu- 
sieurs fois déjá a pris le visage et le corps du roi pour 
se manifester á vous. 

•«^ Ob I dit Jacquot, qui était un peu bien incrédule. 

— La nuit derniére, poursuivit le moine, tandis que 
vous dormiez, j'ai prié, et Je Saint-Esprit m'a envoyé 
ses lumiéres, et je suis assuré de vous guérir. 

— Gomment? 

— Vous allez passer la nuit ici. Bien certainement le 
démon se manifestera de nouveau á vous 

— Cette nuit? 

— Peut-étre... 
Jacquot frissonna. 

— Kst-ce queje vais reprendre le froc f 4^-11. 
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— Je n'en sais rien, mais je vous viendrai visiter vers 
minuit, et si vous dormez, je vous éveillerai. 

Le moine donna sa bénédiction á Jacquot et se re 
tira, íuí conseillant de soufiler sa chandelle. 
Jacquot entendit fermer la porte á double tour. 

— Je suis prisonnier, penea-t-il. 

II regarda une fois encoré le portait de saint Jean de 
la Groix, le fondateur des carmes déchaussés, lequel 
portrait ornait un desmurs de sa cellule, puis il souífla 
sa chandelle et se jeta sur le grabat. 

Mais, contre son áltente, Jacquot ne dormit pas. 

II éta¡tlascependant,horriblementlas, etd'ordinaire 
la fatigue ne resiste point au sommeil. 

Pourtantildemeuralesyeuxouverts, Toreilleauguet, 
attendant de pied ferme ce démon dont, prétendait le 
moine, íl était le jouet depuis si longtemps. 

Une heure s'écoula. Un silence profond régnait au- 
tour de luí. 

Mais au bout d'une heure, Jacquot crut entendre un 
bruit confus de voix et de pas. 

Ge bruit paraissait venir de derriére le tableau qui 
représentait le saint. 

Puis, tout á coup, á Tobscurité profonde qui Tenve- 
loppait succéda une vive ciarte, et Jacquot ébloui crut 
voir le saint descendre de son cadre. 

Et alors, á la place du saint, se trouva une glace 
transparente á travers laquelle le moinillon frémissant 
apergut un oratoire moUement éclairé, Toratoire de la 
duchesse. 

Jacquot, muet da surprise, vlt la duchesse assise, 
et un homme agenouillé devant elle. 

Cet homme lui tournait le dos. 

Mais soudain il se leva, et Jacquot put voir son visage. 
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Cet homme qui venail de baiser les mains de la du- 
chesse, et qu'elle regardait en souriant, c'était le roí... 

Leroi Henri III qui Tavait fait fustiger k Saint-Gloud, 
et, ravant-ye¡lle,avait encouragé Mauvepia á le tuer... 

— Oh ! s'écria Jacquot ivre de rage, roi ou démon, 
j'aurai raison de toi... Et il sauta sur son épée... 

Mais la ciarte s'éteignit, les ténébres se firent, la 
glacedisparut,etle saiiit reprit sa place dansson cadre. 

— Je suis le jouet du démon, se dit-il. 

Et il se heurta avec rage la tete contre les murs. 

Le bruit des voix s'était éteint comme cette lumiére 
surnaturelle, et Jacquot, se remettant á genoux, fit le si- 
gne de la croix, afin de chasser toutes ees visions d enfer. 

II s'écoula une beure encoré. 

Au bout de cette heure, un nouveau bruit se fít. 

C'était unp clef gringant dans une serrure. 

La porte de la cellule s'ouvrit, et Jacquot, dontle 
front était baigné de sueur, vit reparaitre le moine. 

Celui-ci tenait un cruciñx de la main droíte et une 
lanterne de la main gauche. 

II posa sa lanterne sur sa table, et dit á Jacquot : 

— Eh bien I vous n'avez pas dormí ? 

— Non. 

— Vous avez prió ? 

— J'ai vu le roi. 

Le moine secoua la tete. 

» Dites le démon, fit-il. Le roi est loin d'ici... II est 
á Saint-Gloud. 

*— Helas ! je le sais dit Jacquot, mais c'est un démon 
qui a pris son apparence. 

— Je me vais agenouiller pr&s de vous, dit le reli- 
gieux, et nous tácberons de le chasser. Le voyez-vous 
toujours? 
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— Non. 

Le moine éteignit sa lanterae, se mit á genoux et re- 
cita des priéres. 

Jacquot rimita. 

Mais, ó nouveau prodige ! il y avait quelques minutes 
á peine qu'ilé priaient, que la ciarte que Jacquot 
croyait surnaturelle reparut, et que le saint abandonna 
de nouveau son cadre. 

De nouveau Toratoire apparut... et cette fois il n'y 
avait plus de glace qui le séparát de la cellule. 

Jacquot frissonnant jeta un cri. 

— Qu'avez-vous? dit son compagnon, demeuré 
calme et toujours á genoux. 

— Je le vois. 
-Qui? 

— Le roi. 

— Je ne vois rien, moi, dit le moine, nous sommes 
environnés de ténébres. 

— Oh! non pas, dit Jacquot, je vois le roi. 

— Tu veux diré le démon ? 

— Soit I 

Jacquot voy ai t, en effet, le roi Henri III conché sur 
Tottomane et endormi. La duchesse avait disparu. 

Le roi s'était endormi en respirant le bouquet qu'elle 
lui avait donné. 

— Ah ! tu le vois, dit le moine. 

— Oui. 

— Mais... oü? 

— Lá... dans cette salle. 

— Je ne vois pas de salle, je ne vois qu'un mur et le 
portraitdu saint... 

— Eh bien! moi, je le vois, dit Jacquot, je le vois ! 
£t sa voix était sourde^ etson coeur s'enflait au souf- 
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fie d'une fureur subite, et ses yeux commencaiént á 
s'injecter. 

— Ah I tu le vois... le démon? repela le moine. 

— Oui... oui... quefaut-il faire? 

— Tiens! prends ton épée, fait le signe de la croix 
jette-toi sur luí et frappe-le au coeur. 

Jacquot poussa un rugissement, tira son épée du four- 
reau et s'élanca vers le roí toujours endormi. ' 

XX 

Revenons á Mauvepin. 

Aprés avoir garotté et báillonné Séraphin, le fou du 
roi s'était élancé hors du cabaret. 

Mais la maison était fermée, et Mauvepin, agité de 
pressentiments sinistres, frappa vainement á la porte. 

La porte demeura cióse. 

U frappa plus fort; nul ne répondit, et la maison de- 
meura silencieuse. 

La porte était solide, bien ferrée, et Mauvepin n'était 
pas de forcé á l'enfoncer d'un coup d'épaule. 

Mais lá oü la vigueur fait défaut, la ruse supplée 
parfois. 

Semblable á la lionrie dont Tépoux est enfecmé dans 
une cage et qui en fait le tour lentement, cherchant á 
pénétrer jusqu'á lui, Mauvepin fit le tour de la maison, 
laquelle était isoléede toute autre construction. 

Elle était attenante á un jardin. Lesmursdu jardin 
n'étaientpas trés-élevés, et ees murs bátis á pierre 
séche étaient crevassés en plus d'un endroit. 

Mauvepin n'hésita pas, il escalada Tun des murs et 
sauta dans le jardin. Une fois lá, il vit une fenétre du 
rez-de-chaussée qui était éclairée, et il y courut. 



Digitized 



byLriOOgle 



LA REINE DES BARRICADES AiO 

Mais comme aucun son ne se faisait entendre, il as- 
sourdit le bruit de ses pas et s'arréta un moment au 
pied de la fenétre, prétant Foreille et écoutant. 

Enñn, le silence persistant, il se hissa jusqu'á Ten- 
tablement de cette fenétreet plongeason regard au de- 
dans. Mauvepin vit alors l'oratoire de madame de 
Montpensier. 

Le roi était seul. Conché sur Tottomane, il dormait, 
et ses doigts crispes tenaient encoré le bouquet. 

Mauvepin eut le frisson; il crut un moment qu'on 
avait empoisonné le roi. 

Mais en méme temps il apergut une ouverture pra- 
tiquée dans le mur au fond de Toratotre, et, brillant 
dans Tombre, les yeux flamboyants de Jacquot á qui^ 
dans ce moment-lá, le moinedisait : 

— Frappe le démon I 

Mauvepin santa á pieds joints sur Tentablement de 

la croisée, qu'il eufonía d'un coup de pied; et comme 

Jacquot s'élangáit vers le roi, le fou tomba comme la 

• foudre au milieu de la chambre, et Jacquot s'arréta 

en chemín en jetant un cri. 

Mauvepin lui avait enfoncé son épéedans la poitrine 
en lui disant : 

— Ah ! traitref il parait que j'arrive á temps !... 
Le moinilion tomba, vomissant un flot de sang. 

Ni le crj qu il avait poussé, ni le bruit de sa chute, 
n'éveillérent le roi. 

Le roi dormait fort tranquillement, son bouquet ala 
main. 

Mais si le roi ne s'éveilla point, Mauvepin ne s'en 
trouva pas plus maitre tout d*abord du champ de ba- 
taille, car tandis que Jacquot tombait, le moine qui 
était demeuré dans Tombre sortit de sa cachette, saisit 
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I'épée échappée aux mains du moinillon et se rúa sur 
Hauvepin. 
fc — Ah I ah ! dit le fou, il parait qu'ils étaient deux. 
r Le iDoine avait dépouillé son froc, relroussé ses 
manches, et, á la garde qu'il prit tout de suite, Mauve- 
pin reconnut. un homme d'épée, , 

— Un faux moine 1 dit-il en croisant le fer. 

Le faux moine attaqua vigoureusement le fou, mais 
lefou tirait bien. Et puis Mauvepin sentait qu'en ce mo- 
ment ce n'était pas sa propre vie, mais la vie du roi de 
France qu'il défendait. 

II fallait tuer Tassaillant á tout prix; et Mauvepin 
passant de la colére á l'ironie, se mit, tout en ferrail- 
lant, ápersifler son adversaire. 

— Évidemment, disait-il en le harcelant sans reláche 
et le forgant á rómpre, évidemment, cher seigneur, ce 
n'est point dans votre couvent que vous avez appr|s k 
jouer aussi bien de Tépée. 

Le moine, ivre de fureur, ne répondait pas, mais il 
cherchait á se faire jour et á planter deux pouces de 
fer dans la poítrine de Mauvepin. 

Mauvepin continuait : 

— Vous étes un homme d'épée, et, Dieu me par- 
donne ! je crois vous avoir vu quelque part : á Blois, 
peut-étre... encompagnie de monseigneur le duc de 
Guise... Ah I vous étes touché, n'est-ce pas? 

Le moine poussa un cri de rage : 

— Ge n'est rien, dit-il. 
Et 11 se fendit. 

Mauvepin esquiva le coup et Tinconnu se remit 
prestement en garde. 

— Vous vouliez done assassiner le roi, mon cher sei- 
ii;neur? poursuivit Mauvepin^ ou plutót le faire assas- 
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siner? Ah! ahí ahf heureusement je suis arrivé á 
temps. 

— Non pas, rícana le faux moine, vous étes venu 
trop tard, mon jeune maítre... 

£t se ramassant, se pelotonnant tout á coup, ainsi 
qu*un chatqui va bondir, il passa sous Yépée de Mau- 
vepin et luí porta un coup de dague au flanc. 

Mais Mauvepin ne devait pas mourir ce jour-lá. 

La boucle de son ceinturon para le choc ; la dague 
glissa sur Tacier poli et déchira le pourpoint, mais ne 
penetra pas dans les chairs. 

En méme temps, Mauvepin se servil de son épée 
comme d'une massue et en déchargea un si furieux 
coup sur la tete du moine que celui-ci tomba tout 
étourdi. Mauvepin lui mit le pied sur la poitrine et la 
pointe de son épée sur la gorge. Puisil regarda le roi. 

Le roi dormait toujours. 

Alors Mauvepin se prit á réfléchir, regardant tour á 
tour Henri III endormi et le moinillon Jacquot qui se 
tordait, agonisant, dans une large mare de sang. 

Quant au moine, á demi étouífé, ^sentant la pointe 
de Mauvepin préte á pénétrer dans sa gorge, il ne fa¡- 
aucun mouvement, et n'avait plus de mobile dans 
toute sa personne qu'un grand oeil fauve avec lequelil 
essayait de fasciner son vainqueur. 

Mauvepin réfléchissait done et se disait : 

-^ Cet homme a peut-étre des cómplices qui vont 
venir á son secours... Je n'ai ni le temps de parle- 
menter, ni celui de Tengager á racheter sa vie par une 
complete soumission. Je sais bien qu'il est toujours 
cruel de tuer un homme... mais enfin, quand on ne 
peut pas faire autrement. . . 

£t Mauvepin, appuyant son pied plus fort sur la poi- 

24 
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trine dü faux moine, enfonoa son épée, et le moine 
n'eút pas le temps de crier... 

II se débattít un moment sous lé pied de Mauvepin, 
eut (luelques convulsions terribles, foudroya le fou de 
son regard farouche, puis ce regard devint plus terne et 
finit par s'éteindre... 

— Celui-lá est bien mort, dit Mauvepín. 
Et il se pencha vers Jacquot. 

Jacquot n'était pas mort, Jacquot respirait encoré 
Mauvepin le prit á bras le corpset Tassitcontre le mur. 
Le moinillon regarda Mauvepin et le reconnut. 

— Si tu ne meurs pas de mon coup d'épée, toi, dit 
Mauvepin, tu nous raconteras quelque jour ce qui s*est 
passé ici avant mon arrivée. 

Et laissant le moinillon, Mauvepin courut au roi. 

Henrí dormait paisiblement, sa respiration était 
méme un peu bruyante. Mauvepin eu un moment d'an-; 
goise : il avait cru le roi mort. 

— Tudieu! dit-il, quel sommeil ! 

Et ¡1 osa toucher du doigt sa royale personne. 

Le roi nebougea pas. Mauvepin le secoua alors. 

Mauvepin lui prit le bouquet qu'il avait encoré k la 
main, et, au lieu de le porter á ses narines, il Texposa 
á la flamme d'une bougíe qui brúlait sur un guéridon. 

Soudain les fleurs petillérent et^ bienloin de jeter un 
douxparfum, elles répandirent une odeur nauséabonde 
et soufrée qui empesta la chambre. 

— Je comprends se dit Mauvepin; le roí s'estcn- 
dormi en respirant le parfum de ees fleurs, qui étaient 
saupóudrées d'un narcotique puissant. 

Jacquot respirait toujours, continuant á rendre dusang 

par la bouche,et regardaitMauvepind*un air suppliant. 

Mauvepin en eut pitié, II avisa prés de la bougie une 
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carafe pleíne d'eau et iirapprocha des lévres du bíessé, 
qui but avidement. 

— Tant mieux si tu en reviens, mon fi:argon, mur- 
mura-t-il; maisen attendant, je n'ai pas le loisir de 
t'aller chercher un chirurgien. U faut que je m'occupe 
de mon líiaítre. 

Mauvepin comprenait tout Tembarras, tout le cote 
critique de sa situation. 

II avait beau secouerle roi, celui-ci, un moment sou- 
levé, retombait inerte sur le lit de repos. Le narcotique 
n* avait point achevéson eífet, et, jusqu'á ce moment, il 
fallait considérer Henri comme un cadayre. Or, Mauve- 
pin avait tué le moine et mis Jacquot hors de combat ; 
mais il était peu probable qu'ils fussent seuls« 

Lefou du roi ne pouvait s'y tromper davantage. Des 
moines qui songeaient á assassiner un roi de France 
n'étaient que des instruments, et il fallait remonter en 
haut lieu pour savofr... Mauvepin sentit qu'il n'avait 
pas un moment á perdre. 

II chargeale roi sur son épaule, et monta sur 1-ap- 
pui de la croisée et sauta dans le jardin. Le jardin était 
silencieux, et nul ne bougeait dans la maison. 

Mais avoir franchi la fenétre et prété le roi n'était 
rien : il fallait maintenant sortir du jardin.. . 

Mauvepin ne pouvait escalader le mur et porter le 
roi en méme temps... Heureusement il aper^íut une 
porte, porte qui sans' doute mettait le jardin en com- 
munication avec les champs. 

Et couchant le dormeur au pied de cette porte, qui 
était fermée, il prit son poignard et se mit en devoir 
de desceller les gonds. 

Mais comme il entamait cette longue et pénible be- 
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sogne, il entendit du bruit de Tautre cóté du mur, et 
il s'arréta prudemment/ 

XXI 

Le bruit que Mauvepin avait entendu et qui le for^ait 
á ínterrompre sa besogne étaít un bruit de pas. 

On rddait autour du jardin. 

Dn moment immobile, Mauvepin préta attentive- 
ment Toreille á ce bruit et reconnut qu'il y avait au 
moins trois personnes de Tautre cóté de la muraille. 

II en conclut tout d*abord que c'étaient les cómplices 
des deuxmoines, et il se tint coi. 

Cependant^ comme le bruit s'éloignait, il se hasarda 
á grimper sur le mur. 

Bien qull ne fít pas clair de lune, la nuit n'était pas 
obscure^ et Mauvepin put voir trois hommes qui s e- 
loignaient lentement. Oes trois hommes paraissaient 
inquiets et cherchaient évidemment quelqu'un. 

— Ma foi, se dit Mauvepin, je vais bien voir si ce sont 
des ennemis ou des amis. 

Et, appuyant deux doigts sur ses lévres, il fit enten- 
dre un coup de sifflet. 

Soudain les trois hommes s'arrétérent. 

Puis Tun d'eux revint brusquement sur ses pas, et 
lacha un gros jurón qui ñt tressaiilir d'aise Mauvepin. 

— Harnibieu! disait cet homme, il y a done quel- 
qu'un dans cette maison? 

— Hé I s'écria Mauvepin, qui d'abord conché á plat 
ventre sur le mur^ se dressa et montra son buste, c'est 
M. de Crillón. 

Crillon, c'était bien lui, doubla le paset vint se pía-* 
cer au pied du mur, juste au-dessous du fou. 



Digitized 



by Google 



LA REINE DES BARRICADES &^ 

— Ah 1 c'est vous, Mauvepin ? dit-iL 

— C'est aiioi, monsieur le chevalier. 

— Oü est le roi*^ demanda vivement Grillon, visible- 
ment inquíet. 

— Ici. 

— Sain et sauf? 

— Oh! á peu prés... il dort... 

— Ah! dit Crillon qui respira et crut le roi en bonne 
fortune, tandis que Mauvepin faisait sentinelle, faut-,il 
queje m'éloigne? 

— Au c'ontraire, dit Mauvepin. 

— Vous voulez que je reste? 

— Je veux que vous me veniez en aide, monsieur le 
chevalier de Crillon. 

— Sang-Dieu s'écria Crillon, le roi court done un 
dangef? 

— Oh! pius maintenant... c'est fini. Montez done ici 
prés de moi, monsieur de Crillon. 

Crillon avait vu sortir le roi du cháteau, precede par 
lie page de Tinconnu et suivi par Mauvepin. 

Tout en respectant les fantaisies royales, le brave 
chevalier ne se croyait point dispensé de veiller sur 
son maiire. Or done, comme le roi ne rentrait pas, ¡1 
était sorti pour savoir ce qu il était devenu. 

Les indications vagues d'un bourgeoís et de deux 
lansquenets qu'il avait successivement rencontrés, 
l'avaient conduit jusque sous les murs du jardin de la 
mystérieuse habitation. II avait remercié le bourgeois 
et pris avec lui les deux lansquenets. 

L'un de ees deux hommes était un grand gaillard de 
prés de six pieds et robuste á proportion. 

— Appuíe-toi contre le mur, lui ordonna Crillon. 
Jie lansquenet obéit. 

ti. 
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— Bien... Hainteaant^ courbe-toi et fait le gros dos. 
G'est cela. 

£t comme le lansquen^t se pliait,docile, á la voionté 
du bon chevalier, celui-ci avec une agilité toute juvé- 
nile, sauta sur les épaules du lansquenet, s'en fit un 
marchepied, et de lá atteignít le couropnement du ipur 
surlequel Mauvepin s'était établi á califourchon. 

— Voyons, dit-il, expliquez-vous, monsieur Mau- 
vepin. Oüestleroi? 

— Lá, dit Mauvepin. 

Le fou étendit la main, etCrillon frissonnaenvoyant 
un corps immobile conché au pied du mur. 

— Leroi, dit-il, le roi blessé... mor^ peut-étre! 

— Rien de tout cela; le roi dort... mais il Ta échappé 
belle. 

Mauvepin sauta de nouveau dans le jardín, et Grillon 
Ty suivit^ tandis que les deux lansquenets d^meuraient 
en sentinelle de Tautre cóté du mur. 

Grillon se pencba sur le roi> écouta sa respiration, et 
se sentit soulagé. 

— Mais comment le roi peut-il dormir ici? demanda- 
t-il étonné. 

— 11 a respiré un narcotique dans un bouquet. 

— Ah! 

Et Grillon devina. 

— Maintenant, dit Mauvepin, je n'ai guére le temp 
de vous faire un long récit, monsieur le chevalier ; seu- 
lement... 

— Parlez I parlez 1 dit vivement Grillon. 

— Le roí a failli étre assassiné. 

— Par qui? 

— Par le moinillon d'avant-hier. 

— Et vous Favez tué, le moinillon ? 
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— Pas précisément, mais il n*6n vaut guére mieux. 
Pourtant... 

£t Mauvepin se gratta le front. 

— Voyons I expliquez-vous, dit Crillon avec angoi^se . 

— Le roi ne peut demeurer ici, dit Mauvepin. 

— Non, certes. II faut le transporter quelque part. 

— Au cháteau, j'imagine ? 
-*- Oh! non pas, dit Grillon. 
Mauvepin, surpris, le regarda. 

— Et pourquoi ? fit-il. 

— Mais, dit Crillon, parce qu'ilne faut pas qu'on s'i- 
magine que le roi est mort ou Wessé. 

— G'est juste, d'autant mieux, dit Mauvepin, que j'ai 
mon idee, moi. 

— Quelleest-elle? 

— Je devine qui Ta voulu faire assassiner. 

— Ce n'est pas la peine de chercher, dit Crillon avec 
sa brutale franchise : c'est le duc de Guise ou sa sneur, 
madamede Montpensier. La chose est claire... 

\ — Si claire, dit Mauvepin, que nous devons étre en- 
tourés des gens du duc. 

— Bahl 

— Et qu'il ne faut pas laisser le roi ici.,. 

— Non, mais il faut le porter dans cette maison... et 
lá, attendre qu'il s'éveille... 

— Mais cette maison, dit le prudent Mauvepin, est 
peut-étre pleine de nos ennemis? 

— Eh bien, qu'importe I dit Crillon simplement, ne 
suis-je pas lá, moi, pour leur faire face ? 

Et Crillon cria aux deux lansquenete : 

— Restez lá, mes braves, et, si je vous appelle, esca- 
ladez le mur et vene?. 
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Puis Grillon prit k son tour le roi sur ses épaules et 
dit á Mauvepin : 

— Montrez-moi le chemin. 

Mauvepin rentra dans i'oratoire par la croisée, et 
Grillon y déposa de nouveau le roi sur le lit de repoA. 

Puis il regarda autour de lui^ vit le moine mort etle 
moinillon agonisant. 

Jacquot s'était soulevé a demi, et il avait bu de nou- 
veau. 

— Puisque vous voilá, dit Mauvepin áCrillon, je vais 
m'occuper de ce gargon. 

— Vous allez le panser? 
- Sansdoute. 

— Comment! ce miserable assassinl 

— Oui, certes, dit Mauvepin, attendu que» s'il peut 
guarir, il en saura de belles et les contera quelque jour 
au parlement de Paris assemblé eu robes rouges, á la 
seule fin de juger etcondamner lesprinces lorrainscou- 
pables de haute trahison. 

— Peste ! dit Grillon, vous n'y allez pas de main 
morte, vous ! 

— Je fais ce que je peux, répondit Mauvepin, qui 
prit son mouchoir et le posa comme un premier appa- 
reil sur la blessure béante de Jacquot le moinillon. 

Cependant il n'est sommeil léthargique qui n'ait un 
iterme. 

Le roi devait ñnir par s'éveiller, et les vapeurs du 
narco tique se dissipérent. Quand Henri III ouvrit les 
yeux, il était grand jour, et un premier rayón de soleil 
s'ébattait joyeusement sur le parquet de Toratoire. 

— Oü diantre suis-je done? se* demanda le roi en 
promenant un regard indécis autour de lui, 
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L'oratoíre ne gardait plus trace de la lutte sanglante 
de la nuil. Le cadavre du moine avait dispara; le sang 
qui couvrait le parq^iet avait été lavé avec soin, et le 
moinilloa Jacquot n'était plus lá. 

Seulement, on avait ouvert la fenétre pour neutra- 
liser les propriétés somniféres du bouquet place sur la 
cheminée. Le roi était seul. II se fut bieutót souvenu. 

La femme blonde lui avait dit : 

— Sire, promettez-moi de ne sortir d'ici qu'un quart 
d'heure aprés moi. 

— Je me serai endormi, se dit le roi, et cetle brute 
de Mauvepin serafort tranquillement rentré au cháteau, 
á moins qu il ne soit couché, pris de vin, sous la table 
de quelque cabaret. 

Le roi pronon^a ees paroles tout haut. 

— Ni Tun ni Tautre, Sire, lui répondit une voix. 
Une portiére fut soulevée dans le fond de l'oratoire 

6t Mauvepin entra. 

— Ahí c'est toi? fit le roi. 

— Oui, Sire. 

— Et tu m'as laissé dormir? 

— Oui, Sire, et pour deux raisons. 

— Voyons la premiére. 

— C'est qu'on y regardeá deux fois avant de troubler 
le sommeil d'un roi. 

— Peuh I et la seconde? 

— La seconde, c'est que Votre Majesté n'était pas fa- 
elle á éveiller. 

— J'ai pourtant le sommeil léger. 

— Si léger, dit Mauvepin d' un air railleur, que Votre 
Majesté s'est promenée sur mes épaules. 

— Que veux-tu diré, dróle? 
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— Si léger, continua Mauvepin, que j^ndantque 
Votre Majesté dormait, j'ai tué un moine et demi. 

— Bouffon, dit le roi, je n'aime pas rire de si bonne 
heure. 

— C'est que je ne ris pas^ Sire. 

— Hein ? plalt-il ? fit Henri IH. 
*- Et je prouve ce que j 'avance. 

Sur ees mots, Mauvepin fit glisser sur sa tringle la 
portiére qu'il avait soulevée, et le roi tressaíllit et se 
dressa tout eíFaré. 

II voyait devant lui un cadavre. C'était celui du moine. 

— Je dis un moine et demi, reprit Mauvepin, parc^ 
que Vautre est tout petit^ et puis qu'il n'est pas tout á 
fait mort. 

— Mais, balbutia le roi dont les cheveux se héris- 
saient, oü done as-tu accompli ce beau coup. 

— Ici. 

— Comment t pendant que je dormais ? t 

— Oui, Sire, et puis aprés, quand j'ai eu couché mes 
deux moines, j'ai pris Votre Majesté sur mes épaules 
et lui ai fait faire untour dejardin. 

— Mais... 

— Votre Majesté voit bien qu'elle n'a pas le sommeil 
si léger. 

— Mauvepin, dit le roí frongant le sourcil, si tu te 
moques de moi, je te ferai fouetter... 

Le fou se mit á rire. 

— Votre Majesté ferait mieux de me bailler une 
bonne seigneurie, quelques milliers de pistóles et le 
collier de ses ordres. 

— Mais... fit le roi stupéfait. 

— Dame 1 continua Mauvepin avec calme, il y a des 
connétables de France qui ont tout cela... 
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— C'est vrai. 

— Et qui ont fait moíns que moi pour la monarchie . 

— Ah bah I fit le roi d'un air incrédule. 

— C'est commej'ai Thonneur de le diré á Votre Gra- 
dease Majesté. 

— Mais qu*as-tu done fait, toi? 

— Je suis arrivé juste á point pour loger mon épée 
jusqu'á la garde dans le ventre d'un homme qui allait 
faire á la sienne un fourreau dé la royale personne de 
Votre Majesté. 

Henri III poussa un grand cri. 

— Oui, dit une voix grave dans le fond de lá salle, le 
roi a failli, cette ñuit^ étre assassiné. 

— Crillon I exclama le roi. 

C'était, en effet, le bon chevalier, qui venait d'enjam- 
ber le cadavredu moine et pénétrait dans Toratoire. 

— Oui, reprit Crillon, il s*en est fallu de Tépaisseur 
d'un cheveu que la France n'eút plus de roi, et M. Mau- 
vepin a raison de diré qu'il a sauvé la monarchie. 

Henri III ^ les cheveux hérissés, pále et le front 
baigné de sueur , regardait tour á tour Mauvepin et 
Crillon. Ce dernier prit la main du fou et Jui dit : 

— Vous m'avez manqué de respect il y a trois jours, 
mais je suis suis si content de vous aujourd'hui, que je 
vous pardonne. 

— Ma foi, monsieur le chevalier, dit Mauvepin, voilá 
qui vautmieux pour moi que le collier des ordres. 

— Dame ! fit naivement le chevalier, mon amitié ne 
court pas les rúes, croyez-le bien ! 

— Mais, s'écria le roi, que s'est-il donepassé? 

— Ah ! une chose bien simple, Sire. 

— Mais... encoré?... 

«— Votre Majesté a pris un bouquet des mains de la 
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femme blonde, et, en aspirant l'odeur de ce bouquet, 
elle s'est endormie. 

— Bon, aprés ? ^ 

— Alors un moine est venu pour vous assassiner. 

— Mais... ce moine?... 

— C'était la femme blonde qui l'avait aposté dans 
cette maison. 

Henri frissonna. 

— Et quand Votre Majesté, acheva Mauvepin, saura 
le nom de sa belle inconnue^ elle ne s'élonnera plus de 
ríen. 

— Quelle était done cette femme? 

— On la nomme Anne de Lorraine, duchesse de 
Montpensier. 

— Ah! s'écria le roi, dont les dents s'entrechoquérent 
d*épouvante. 

— Et, dit Crillon á son tour, c'est cette méme femme 
que j'ai vue en réve commandant les Parisiens ré- 
voltés. 

— La Reine des Barricadest murmura Henri III ac- 
cablé. 




íaiSíT. — TTP. ARBIEO, LBJaTBTC»*. 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 











?s^: 





1 '^sl 



Vi 



.^1 



Digitized by 



Googk 



é 






1 i 
* * 



» 4 



'-« « 



• « 







f t 



